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ïj  AVANT-PROPOS. 

quelque  force  de  crainte  que  j’entré 
dans  cette  carrière  où  la  multitude 
fera  contre  moi.  Eh  quelle  multitude  1 
des  perionnes  prévenues  <&  très-atta- 
chées  aux  opinions  qui  leur  ont  été 
tranfmilès  par  filiation  ;  opinions  qui } 
fi  j’ofe  le  dire  ?  en  écartant  la  raifcn  } 
fèmblent  vouloir  triompher  d’elle. 

Les  préjugés  que  je  me  propofe  de 
combattre  dans  cet  EiTai ,  font  relatifs 
à  la  Grolfefle  ,  à  l’Accouchement ,  à 
quelques  Maladies  qui  ne  compli¬ 
quent  que  trop  fiouvent  les  Couches  3 
au  choix  des  Nourrices  Sc  à  l’allaite¬ 
ment  des  Enfans  ;  on  y  trouvera  en¬ 
core  une  nouvelle  application  de  ma 
méthode  pour  porter  de  ligatures  dans 
les  lieux  profonds  Sc  pour  lier  aulii 
facilement  les  plus  petits  comme  les 
plus  gros  Polypes. 

Je  commence  fouvent  par  pofer  la 
régie  générale  dont  on  a  abufé  ;  lorl- 
que  c’e fl:  elle  qui  y  a  donné  lieu  faute 
de  l’avoir  apprécié  ;  je  mets  enluite 


AVANT-  PROPOS.  iïj 
en  queftion  l’abus  que  l’on  en  fait , 
ce  qui  donne  occafion  de  difcuter  la 
matière  pour  pouvoir  bien  l’entendre  ; 
mais  afin  d  éviter  que  la  multiplicité 
des  diftinélions  ne  jette  de  la  confu¬ 
sion  dans  les  idées ,  je  ferai  laconique 
autant  que  je  le  pourrai  5  en  fai  fa  ne 
en  forte  cependant  de  ne  rien  retran¬ 
cher  de  ce  que  je  crois  néceflaire  Sc 
utile  pour  me  rendre  intelligible  ;  en¬ 
fin  chaque  dilcuffion  eft  terminée  par 
un  petit  réfumé  tendant  à  conclure 
contre  l’abus  de  la  régie  Sc  du  préjuge. 

O  1  >  O 

Pour  me  mettre  à  portée  des  Eleves 
en  Chirurgie  ,  Sage-femmes  ,  Peres 

o  ^  O  J 

de  famille ,  S:c.  Je  me  fuis  fervi  j  le 
moins  qu’il  m’a  été  pofîibie  }  des  ter¬ 
mes  de  l'Art  *  n’ayant  fait  tifage  que 
de  ceux  dont  je  n’ai  pu  me  difpenfer 
dans  la  crainte  d’en  altérer  l’énergie. 

O 

On  ne  trouvera  dans  cet  Ouvrage 
ni  fatyres ,  ni  perfonaiirés  ;  je  dis  mon 
fentiment  avec  la  liberté  d’un  Citoyen 

zélé  pour  fa  patrie  Si  pour  l’humanité  ;c 

a  iij 


IV  AVANT-PROPOS, 

&  fi  on  m'honore  de  quelques  remar¬ 
ques  utiles  &  judicieufes ,  je  me  ferai 
un  devoir  de  répondre  avec  impar¬ 
tialité. 

Je  ne  me  Pâte  pas  d’avoir  épuife  la 
matière  ;  ce  champ  n’efl  malheureu- 
fement  que  trop  va  Pce ,  &  c’eft  par 
cette  raifbn  que  je  ne  donne  qu’un 
Eflai  ;  s’il  mérite ,  comme  je  le  defire  , 
les  fuffrages  du  Public  je  ferai  fatis- 
fait  de  lui  avoir  offert  cet  Opufcule  > 
foible  tribut  de  la  confiance  dont  il 
m’honore  depuis  iong-temps. 
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ET  CONTRE  LES  PRÉJUGÉS 

QUI  S’OPPOSENT  A  U  X  PROGRES  DE  VA  R  T 

DES  ACCOUCHE  MENS. 

CHAPITRE  PREMIER, 


,  D  E  LA  GROSSESSE . 

-  > 

JL/  A  Groffeffe  eft  une  fonétion  naturelle 

mais  pénible ,  puifqu’il  eft  vulgairement 
paiié  en  proverbe ,  que  c’eft  une  maladie 
de  neuf  mois ,  parce  qu’il  eft  très-rare  de 
voir  les  femmes  greffes  le  bien  porter  à 
tous  égards  depuis  le  commencement  de 
leur  groffeffe  jufqu’à  la  fin  ;  il  eft  au  con¬ 
traire  très-commun  qu’elles  foient  fouvent 
incommodées  à  raifon  de  la  groffeffe ,  in¬ 
dépendamment  de  tout  ce  qui  pourrait  dé¬ 
ranger 


2  Du  RÉGIME  DE  VIE 

11  eft  donc  bien  néceffaire  d’examiner 
non  -  feulement  leurs  incommodités  de 
groffeffe ,  mais  encore  comment  on  peut 
les  diffiper  le  plus  efficacement  ;  c’eft  pour 
y  parvenir  que  je  vais  difcuter  les  caufes  qui 
fouvent  produifent  ces  incommodités ,  & 
les  moyens  falutaires  d’y  rémédier  ;  je  ter¬ 
minerai  ce  Chapitre  par  des  queftions  rela¬ 
tives  à  la  groffeffe  qui  paroîtront  peut-être 
plus  curieufes  qu’utiles  ,  mais  dont  la  foîu- 
tion  peut  néanmoins  devenir  quelquefois 
très-importante. 

ARTICLE  PREMIER. 

Du  RÉGIME  DE  VIE  DES  FEMMES  GROSSES,' 

Un  régime  de  vie  aux  femmes  groffes 
leur  eft  très-utile ,  en  fuppofant  qu’il  foit 
poffible  ;  dans  le  cas  contraire  il  peut  en 
réfulter  des  inconveniens  ;  il  paroît  donc 
néceffaire  d’examiner  il  l’on  ne  pourroit 
pas  connoître  quelques  règles  particulières 
fur  l’ufage  des  alimens  infalubres. 

Section  première. 

De  F  utilité  du  régime  de  vie  aux  Femmes  greffes. 

Les  femmes  groffes  font  fi  fujettes  à  des 
dégoûts  (inguliers  qu’il  femble  être  inutile 
de  leur  p  refer  ire  un  régime  :  cependant 
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comme  le  mauvais  régime  dans  tous  les 
états  ds  la  vie ,  elt  l’ennemi  de  la  fanté  , 
&  qu’il  n’eft  que  trop  ordinaire  que  la  fanté 
foit  altérée  par  la  groffeffe  feule ,  il  femble 
donc  qu’un  régime  falubre  feroit  plus  né- 
ceffaire  dans  cet  état  que  dans  tout  autre  : 
mais  efl-il  polfible  ?  c’eft  là  la  queftion. 

Si  on  confulte  les  femmes  fin*  ce  fujet  , 
elles  répondent  que  non ,  foit  parce  qu’il 
y  a  de  la  réalité  à  quelques  égards ,  foit  parce 
qu’elles  ne  veulent  pas  fe  gêner,  foit  parce 
qu’elles  font  bien  aifes  d’avoir  ce  prétexte 
pour  s’abandonner  à  toutes  fortes  de  fan- 
taifies  qu’elles  avoient  peut-être'déjà  avant 
d’être  groffes ,  mais  dont  elles  auroient  été 
honteufes  11  on  s’en  étoit  apperçu. 

Comme  je  crois  que  pour  peu  qu’on 
veuille  fe  prêter  à  ce  que  diète  la  raifon 
éclairée  des  principes  de  l’art  de  conferver 
la  fanté ,  il  ne  devient  pas  inutile  de  don¬ 
ner  quelques  règles  podibles  à  fuivre ,  nous 
allons  nous  en  occuper  :  nous  fuppofons 
donc  que  les  femmes  groffes  peuvent  fuivre 
un  régime  falubre. 

Le  mot  falubre' a.  été  confacré  de  tous 
les  temps  pour  exprimer  la  qualité  bien- 
faifante  des  alimens  d’ufage  ;  mais  qu’en- 
tend-t-on  par  les  alimens  d’ufage  ? 

Si  on  ne  confultoit  que  le  terme  géné¬ 
rique  ,  on  auroit  bientôt  décidé  que  ce  font 
des  bonnes  chofes  ;  cependant  on  n’eu 
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feroit  pas  plus  avancé  ;  car  ce  qui  eft  bon 
aux  uns ,  ne  convient  pas  toujours  aux 
autres,  &  alors  cette  épithéte  bon,  s’éva¬ 
nouit  pour  ceux-ci. 

On  fait ,  par  exemple ,  que  les  chofes 
reconnues  unanimement  bonnes ,  ne  con¬ 
viennent  pas  à  tous  les  tempéramens ,  & 
à  plus  forte  raifon  dans  la  groffeffe ,  qui 
femble  il  fouvent  changer  la  conftitution 
primordiale  ,  fur-tout  eu  égard  aux  fenfa- 
tions  :  il  faut  donc  fur  cela  faire  une  appré¬ 
ciation  qui  ferve  de  règle  muable  fuivant 
l’exigence  des  cas  ;  d’ailleurs  il  faut  auffi 
avoir  égard  à  la  quantité ,  car  il  ne  fuffit 
pas  de  ne  manger  que  de  bons  alimens ,  il 
en  faut  prendre  fuffifamment  &■  n’en  pas 
trop  prendre  ;  cette  quantité  abftraite  eft 
relative  au  tempérament ,  aux  befoins ,  au 
climat ,  aux  ufages  &  à  quantité  d’autres 
chofes  qu’il  faut  favoir  apprécier  ,  fans 
quoi  un  mauvais  ufage  de  fort  bonnes  cho¬ 
fes  pourrait  devenir  très-nuifible. 

D’ois  il  réfuite  que  pour  peu  qu’on  con- 
fulte  la  raifon  aidée  de  bons  principes  de 
fart  de  conferver  la  fanté ,  il  fera  aifé  de 
décider  qu’on  doit  prefcrire  un  Régime  de 
vie  aux  femmes  greffes ,  ce  qui  nous  a  fait 
avancer  qu’elles  peuvent  fuivre  un  régime 
falubre  ;  mais  afin  de  ne  pas  trop  donner- 
à  l’affirmative  dans  cette  propofition,  fup- 
pofons  le  contraire. 
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Section  IL 

Des  inconvêniens  qui  peuvent  réfulter  de  ne  pas 
Jïfivre  un  régime  falubre. 

Si  le  régime  falubre  ne  pouvoir  pas  être 
fuivi ,  quels  inconvêniens  pourroient-ils  en 
réfulter  ? 

Il  faut  pour  rendre  claire  cette  queftion , 
commencer  par  établir  dans  quel  fens  on 
doit  prendre  l’impoffibilité  de  fuivre  un 
régime  falubre  ;  fans  quoi  il  feroit  très- diffi¬ 
cile  de  décider  quels  feraient  les  inconvé- 
niens  qui  pourroient  en  réfulter. 

On  peut  confiderer  ce  fujet  en  deux  fens 
diffère  ns  :  ou  le  caprice  en  eft  la  bafe  ,  ou 
c’eft  une  répugnance  invincible  :  fi  c’eft  le 
caprice ,  on  ne  peut  parvenir  à  le  réformer 
qu’en  étudiant  le  caractère  ou  la  façon  de 
penfer  de  la  femme ,  lui  infpirant  de  la 
confiance  par  des  raifons  mifes  à  fa  portée, 
mais  ménagées  ;  ne  cherchant  qu’à  vaincre 
fa  déraifon  par  degrés ,  &  pour  ainfi  dire  fans 
qu’elle  s’en  apperçoive ,  afin  de  la  redreffer 
peu  à  peu.  On  convient  qu’il  eft  difficile 
d’y  réuffir ,  parce  qu’il  n’eft  que  trop  mal- 
heureufement  paffé  en  ufage  de  dire  indif- 
tinâenient  qu’il  faut  que  les  femmes  groffes 
mangent  de  tout  ce  qui  peut  leur  faire  plai- 
fir  ;  c  eft ,  comme  on  voit,  abufer  de  la  règle 
générale  &  fomenter  en  conféquence  un 
préjugé  dangereux.  À  iij 
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Mais  fi  la  répugnance  invincible  viens 
de  la  nature  qui  le  révolte  des  alimens  qu’on 
l'eut  la  forcer  d’accepter,  il  faut  être  alors 
affez  judicieux  pour  ne  pas  lui  faire  vio¬ 
lence  ;  car  on  a  vû  dans  ces  cas,  que  la 
nature  fembloit  fçavoir  mieux  que  nous  ce 
qui  pouvoir  lui  faire  le  moins  de  mal  :  en 
effet ,  combien  ne  pourrait  -  on  pas  cirer 
d’exemples  de  femmes  à  qui  les  meilleurs 
alimens  pris  forcément ,  ont  fait  beaucoup 
de  mal ,  tandis  que  bien  d’autres  mis  dans 
îa  claife  des  ,  infalubres  ,  leur  réuiTiffoient 
à  nous  étonner.  Il  faut  donc  en  pareil  cas 
fe  dépouiller,  pour  ainfi  dire,  du  lavoir 
fcoîaftique ,  pour  fe  rendre  à  l’expérience 
individuelle;  mais  que  ce  foit  toujours,  en 
ne  perdant  point  de  vue  la  diftinétion  effen- 
tielie  que  nous  avons  d’abord  établi ,  en- 
forte  qu’à  toute  rigueur  ,  fi  dans  l’un  & 
l’autre  cas  on  n’a  pas  tout  à  fait  réuffi ,  on 
a  évité  du  moins  le  plus  grand  mal,  au  lieu 
que  fi  on  a  manqué  de  faire  ufage  de  nos 
confeils  ,  on  n’aura  rien  gagné  &  peut-être 
y  aura- 1- on  perdu  en  dépitant  la  malade 
dans  le  premier  cas ,  &  la  fatigant  en  vain 
dans  le  fécond. 

Voila  en  général  les  règles  qu’on  peut 
fuivre  à  l’occafion  de  l’ ufage  des  alimens 
infalubres  dans  la  groffeffe  ;  règles  que  tout 
le  monde  preffent,  mais  que  peu  pratiquent. 


De  l’usage  de  la  Saignée  ,  &c."  j 
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ARTICLE  I  I. 

De  l/î  Saignée  pendant  la  grossesse. 

La  faignée  devient  nécelTaire  aux  fem¬ 
mes  groffes  fuivant  les  circonflances  ,  elle 
leur  eft  falutaire  où  nuifible  dans  de  certains 
cas,  il  y  a  d’ailleurs  des  précautions  à  ob- 
ferver,  avant,  pendant  &  après  la  faignée. 

Section  première. 

De  Yufage  de  la  faignée  pendant  la  grojfefje. 

La  règle  générale  prefcrit  de  faigner  les 
femmes  groffes ,  à  quatre  mois  &  demi , 
à  fept  mois ,  &  à  neuf  mois ,  ce  qui  fous- 
entend  qu’il  ne  faut  pas  dans  les  cas  ordi¬ 
naires  ,  faigner  dans  d’autres  termes  de  la 
groffeffe. 

Mais  qu’eft-ce  qu’on  a  entendu  par  les 
cas  ordinaires  ?  l’ufa'ge  nous  apprend  que 
c’efl ,  quand  une  femme  fe  porte  bien  à 
tous  égards  ,  &  par  conféquent  que  c’eft 
alors  par  pure  précaution  qu’on  fait  la 
faignée. 

Si  donc  une  femme  eft  parvenue  jufqu’à 
quatre  mois  &  demi  de  fa  groffeffe  fans 
avoir  été  faignée ,  la  routine  conduira  à 
faire  faigner  cette  femme  ;  d’où  il  doit  ré~ 
fulter  indubitablement  des  incommodités 
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en  rompant  l’équilibre  qui  régne  entre  les 
folides  &  les  fluides,  dans  la  bonne  fanté» 
Voila  déjà  un  mauvais  effet  de  la  règle 
générale  trop  ftrièlement  fuivie  ;  mais  il 
n’eft  pas  le  feul ,  puifqu’elle  en  entraîne  de 
toute  néceffité  avec  elle  un  fécond ,  qui  eft 
de  rendre  fufpeèt  l’ufage  de  la  faignée  avant 
quatre  mois  &  demi ,  quoique  fort  fou  vent 
elle  devienne  très  -  néceffaire  avant  ce 


terme, 

Ce.que  nous  venons  de  dire  contre  l’abus 
de  la  faignée  fixée  à  la  moitié  du  terme  de 
la  grofTeffe ,  doit  être  appliqué  aux  baignées 
défignées  pour  les  fepcieme  &  neuvième 
mois. 

On  ne  doit  donc  pas  toujours  faigner- 
les  femmes  pendant  leur  grofTeffe ,  puifquil 
ne  faut  le  faire  que  dans  le  cas  où  la  faignée 
peut  leur  être  utile  ;  il  s’enfuit  que  l’on  doit 
fçavoir  quels  font  ces  cas  ,  &  quels  font 
ceux  où  la  faignée  nuiroit. 


Section  IL 


Z) es  cas  où  la  faignée  eft  indiquée  dans  le  cou¬ 
rant  de  la  GroJJeJfe. 

La  faignée  eft  indiquée  dans  le  courant 
de  la  grofTeffe,  iQ.  Lotîtes  les  fois  que  la 
femme  eft  très-fanguine  ;  ce  qu’on  recom 
noît  aux  règles  abondantes  hors  de  la  grof- 
fefle,  à  la  folidité  des  chairs ,  au  fort  coloris. 


EST  INDIQUÉE,  &C.1  £ 

de  la  peau  &  fur  -  tout  à  celui  du  vifage. 

Si ,  avec  ces  lignes  de  forte  conftitution 
&  de  bonne  fanté  ,  la  femme  groffe  a  bon 
apétit  &  qu’elle  ne  vomiffe  pas  ,  elle  fera 
de  bonne  heure  fujette  foit  à  des  engourdif- 
femens  dans  les  mains  avec  roideur  dans  les 
doigts ,  foit  à  des  péfanteurs  de  tête ,  des 
îaffitudes  de  tous  les  membres  fans  avoir 
trop  marché  ,  foit  aulïï  à  des  envies  de 
de  dormir  inaccoutumées  ,  fur-tout  après 
les  repas ,  où  à  des  faignemens  du  nez ,  foit 
encore  à  des  étourdiffemens  ,  des  éblouilfe- 
mens,  ou  à  des  étouffemens  qui  continuent 
long-temps  après  le  repas ,  ou  bien  feule¬ 
ment  à  un  goût  de  fang  dans  la  bouche. 

Si  donc  dans  une  femme  fanguine ,  il  fe 
déclare  quelques-uns  de  ces  lignes ,  n’im¬ 
porte  dans  quel  temps  de  la  groffeffe  ils 
arrivent ,  il  faudra  faigner  la  femme  ,  fans 
quoi  on  rifqueroit  la  vie  de  la  mere  ôt  celle 
de  l’enfant. 

Les  femmes  de  la  campagne  &  les  gagne- 
deniers  font  ordinairement  moins  fujettes 
à  la  pléthôre  que  les  dames ,  parce  qu'elles 
font  beaucoup  d’exercice ,  &  qu’elles  fe 
nourriffent  d’alimens  peu  fucculens  ;  d’où 
il  réfulte  qu’elles  ont  bien  moins  befoin  que 
les  dames  d’être  faignées  dans  les  cas  or¬ 
dinaires. 

Cependant  on  nous  oppofe  tous  les  jours 
ces  exemples  comme  des  argumens  con-* 
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cluans ,  c’eft-à-dire ,  lorfqu’on  répugne  à  la 
faignée  que  nous  propofons  dans  les  cas 
néceffaires;  ce  qui  prouve  combien  le  pré¬ 
jugé  a  de  force  contre  la  raifon. 

2°.  La  faignée  eft  aufli  indiquée  dans  les 
femmes  greffes  qui  ont  quelques-uns  des 
fymptômes  ci-deffus  expofés ,  fi  elles  font 
ménacées  de  faire  fauffe-couche ,  foit  que 
la  caufe  en  foit  connue ,  foit  qu’elle  ne 
le  foit  pas ,  fur-tout  s’il  y  a  quelque  écou¬ 
lement  de  fang  ,  n’importe  en  quelle 
quantité. 

3  ".  La  faignée  eft  encore  indiquée  lorf- 
que  quelques  maladies  inflammatoires  fe 
déclarent  pendant  la  groffeffe. 

N’ayant  jufqu’à  préfent  fait  aucune  dif- 
tindion  de  la  faignée  ,  c’eft  de  celle  du 
bras  dont  j’ai  entendu  parler  ;  je  dirai  pré- 
fentement  que  lorfqu’il  fe  déclare  une  ma¬ 
ladie  inflammatoire ,  on  doit  encore  com¬ 
mencer  par  faigner  du  bras. 

Mais  il  fe  préfente  ici  naturellement  une 
queftion  qui  eft  de  fa  voir ,  fl  dans  le  cas  où 
la  femme  greffe  tombe  dans  une  maladie 
aigue  qui  menace  fes  jours,  &  pour  laquelle 
la  faignée  du  pied  devient  absolument  né- 
ceffaire,  comme  dans  les  engorgemens  du 
cerveau,  fi,  dis -je,  on  peut  la  faire  fans 
courir  rifque  de  faire  accoucher  la  femme. 


! 


de  la  Saignée  du  pied 

Section  I  I  I. 


De  la  faignée  du  pied ,  lorfque  les  Femmes  greffes 
font  mênacées  de  périr  par  ï engorgement  du 
cerveau. 

La  femme  greffe  ménacée  de  périr  par 
l’engorgement  du  cerveau ,  eft  dans  le  cas 
d’être  faignée  du  pied ,  parce  que  fi  elle 
n’eft  pas  à  terme ,  ou  dans  un  temps  qui 
en  approche  beaucoup  ,  on  ne  fauvera  pas 
l’enfant  fi  on  laiffe  périr  la  mere  ;  &  fi  elle 
eft  fort  avancée  dans  fa  groffeffe ,  la  faignée 
du  pied  peut  devenir  un  moyen  propre  à 
lauver  l’un  &  l’autre. 

La  faignée  du  pied  doit  donc  être  quel¬ 
quefois  pratiquée  dans  la  groffeffe  &  autant 
que  l’urgence  du  cas  le  requerera  ,  fans 
qu’elle  puiffe  bieffer  notre  confidence  à 
aucun  égard ,  &  elle  fera  l’acquit  des  lu¬ 
mières  de  l’Artifte.  Il  n’eft  que  trop  certain 
d’ailleurs  que  fi  les  faignées  du  pied  cau- 
foient  toujours  des  fauffes-couches ,  il  n’y 
auroit  pas  autant  de  bâtards  que  l’on  en 
voit. 

On  ne  doit  donc  pas  faire  difficulté  de 
fai  gner  du  pied  les  femmes  greffes  qui  en 
ont  abfolument  befoin ,  &  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  ,  autant  de  fois  que  cela 
deviendra  abfolument  néceffaire ,  lorfque 
la  tête  eft  menacée  par  des  engorgemens 
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fanguîns ,  formant  des  attaques  d’apoplexie 
&  de  convulfions  idiopathiques-,  ceft-à- 
dire  dont  le  fiége  eft  dans  le  cerveau  & 
non  ailleurs  :  mais  comme  il  arrive  fouvent 
que  la  perfonne  qui  tombe  dans  cet  état  a 
l’eftomach  plein  d’alimens  qu’elle  vomit , 
ce  que  l’on  confidére  être  une  indigeftion 
pour  laquelle  les  faignées  ne  conviennent 
point  ;  je  vais  tâcher  de  diffiper  cette  illufion. 

i°.  Une  perfonne  qui  tombe  en  apople¬ 
xie  par  engorgement  fanguin ,  vomit ,  fût- 
elle  à  jeun. 

20.  Il  en  eft  de  même  de  celles  qui  ont 
reçu  des  coups  violens  à  la  tête  ,  foit  qu’il 
y  ait  fra&ure  au  crâne ,  foit  qu’il  n’y  ait  que 
commotion  au  cerveau. 

3°.  Celles  qui  font  attaquées  d’apople¬ 
xie  &  celles  qui  ont  reçu  des  coups  violens 
à  la  tête ,  font  dans  le  même  cas ,  eu  égard 
à  l’engorgement  du  cerveau. 

4°.  La  bonne  Chirurgie  prefcrit  de  bai¬ 
gner  du  pied  fans  délai  pour  les  coups  de 
tête  qui  jettent  dans  l’afloupilfement  ou 
dans  les  convulfions ,  fans  s’embarrafîer  fi 
le  malade  a  vomi  ou  non  ,  &  s’il  a  l’efto¬ 
mach  vuide  ou  plein  ;  les  morne  ns  font 
communément  trop  précieux  pour  ne  pas 
fe  hâter  d’adminiftrer  le  feeours  le  plus 
indiqué. 

Pourquoi  donc  différeroit-on  de  baigner 
un  apoplectique  puifqu’il  fe  trouve  dans  le 
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même  cas  des  coups  violens  à  la  tête ,  & 
que  tous  les  deux  vomiffent  à  caufe  de  l’en¬ 
gorgement  extrême  du  cerveau  ,  ou  de 
l’épanchement  fait  dans  cette  partie  ?  Ce 
feroit  en  effet  une  erreur  bien  grollîére  qui 
15e  pourrait  provenir  que  de  ce  qu’on  pren¬ 
drait  l’effet  pour  la  caufe ,  en  difànt  qu’une 
indigeftion  a  fait  tomber  en  apoplexie  , 
au  lieu  de  dire  &  d’affirmer  que  toutes  les 
perfonnes  qui  tombent  en  apoplexie  avec 
î’eftomach  plein  ne  peuvent  pas  digérer , 
&  que  la  convulfion  de  l’eftomach  expulfe 
tout  au  dehors  &  de  bas  en  haut. 

C’eft  donc  mal  à  propos  qu’on  blâme 
tous  les  j ours  la  baignée  du  pied  dans  l’apo¬ 
plexie  ,  puifque  c’eft  ce  formidable  accident 
qui  eft  la  caufe  du  vomiffement  des  alimens , 
s’il  y  en  a  dans  l’eftomach ,  &  que  ce  vo- 
miffement  eft  un  effet  commun  de  l’en¬ 
gorgement  du  cerveau.  Tout  ce  que  je 
trouve  de  différent  dans  l’état  comateux 
de  caufe  interne ,  avec  celui  de  caufe  ex¬ 
terne  ,  c’eft  que  le  premier  indique  les  vo¬ 
mitifs  &  que  le  fécond  n’en  indique  point , 
quoiqu’il  refte  dans  l’un  &  dans  l’autre  des 
difpofitions  au  vomiffement. 

La  faignée  du  pied  eft  donc  bien  indi¬ 
quée  pour  les  femmes  greffes  qui  font  tom¬ 
bées  en  apoplexie ,  quoiqu’elles  aient  vomi 
leurs  alimens  avant  la  faignée  ou  qu’elles 
viennent  à  les  vomir  après  fon  évacuation. 
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Mais  comme  il  y  a  des  femmes  qui  ont 
alors  des  convulfions ,  &  qu’il  y  en  a  d’au¬ 
tres  qui  peuvent  être  en  convulfions  fans 
être  en  apoplexie  ;  nous  allons  diftinguer 
ces  deux  cas. 

Section  I  V. 

De  la  faignée  du  pied ,  lorfque  les  Femmes  greffes 

tombent  en  convulfions. 

Doit-on  faigner  toutes  les  femmes  greffes 
qui  tombent  en  convulfions  ?  Pour  décider 
cette  queftion,  il  faut  bien  diftinguer  les 
convulfions  dont  les  femmes  greffes.,  qui 
ne  font  pas  encore  parvenues  près  de  la  fin 
de  leur  terme  ,  peuvent  être  attaquées  ;  car 
il  y  en  a  qui  ont  leur  fiége  au  cerveau ,  & 
d’autres  ailleurs. 

Dans  le  premier  cas  il  n’y  a  pas  à  ba¬ 
lancer  ,  au  lieu  que  dans  l’autre  on  pour- 
roit  faire  très-mal  de  prendre  ce  parti  :  cette 
diftinêtion  eft  donc  des  plus  effentielles. 

Il  y  a,  en  effet ,  quelquefois  des  femmes 
groffes  qui  ont  des  vapeurs  convulfives  très- 
effrayantes  &  en  qui  la  faignée  du  pied  feroit 
très-mal  placée ,  de  même  que  l’émétique  ; 
j’ai  trois  exemples  de  cette  nature  &  très- 
frappans ,  mais  un  d’entr’eux  qui  eft  des 
plus  fmguliers ,  &  connu  de  tant  de  monde 
que  je  penfe  n’avoir  pas  befoin  de  citer  per- 
fonne  pour  être  crû. 
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Made.  D****.  devint  greffe  vers  la  fin 
du  mois  de  Juillet  ou  le  commencement 
d’Août  17  ■>  7  ;  elle  eut  peu  de  jours  après 
la  conception ,  des  crachemens  qui  augmen¬ 
tèrent  conlidérablement  ;  je  lui  confeillai 
de  légers  abforbans  ,  qui  n’empêcherent  pas 
l’abondance  de  la  pituite  ;  il  fe  joignit  à  ce 
crachement  fréquent ,  nommé  Pryalifme  , 
de  l’étouffement  pour  lequel  je  fis  faire  une 
faignée  du  bras ,  ce  qui  avoit  plufieurs  fois 
réulli  en  17  j  7,  lors  de  la  groffeffe  précé¬ 
dente  de  cette  Dame ,  qui  avoit  eu  beau¬ 
coup  d’étouffemens,  mais  fans  convulfions. 

Quelques  jours  après  la  faignée ,  la  Dame 
eût  une  petite  attaque  de  vapeurs  avec  con¬ 
vulfions  ,  qui  dura  près  d’une  heure  ;  elle 
commença  par  de  l’étouffement  &  finit  par 
des  baillemens. 

Cette  attaque  fe  répéta  le  lendemain  de 
la  même  manière ,  prit  à  la  même  heure 
&  dura  un  peu  plus  que  la  veille. 

Les  accès  continuèrent  à  fe  répéter  tous 
les  jours  fuivans  de  la  même  façon  &  de¬ 
venant  journellement  de  plus  longs  en  plus 
longs. 

Vers  la  moitié  du  terme  de  la  groffeffe  , 
il  furvint  un  fécond  accès  fix  heures  après 
le  premier ,  celui-ci  ayant  cinq  ou  fix  heures 
de  durée  ;  le  fécond,  comme  le  premier  de 
tous ,  fût  d’abord  en  augmentant  tous  les 
jours }  tandis  que  l’autre  continuoit  de  s’al- 
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longer  :  enfin  dans  le  huitième  mois  les  deu^ 
accès  fe  joignirent  au  point  que  fur  la  fin  f 
ils  ne  donnoient  que  fix  heures  de  relâche 
fur  vingt-quatre  ;  la  fin  de  chaque  accès 
étoit  fuivie  de  fueur ,  de  fatigue  extrême  & 
de  fommeil. 

On  a  employé  ,  mais  fans  fuccès  ,  tout 
ce  que  la  Médecine  paroit  avoir  de  plus 
indiqué  pour  combattre  ces  accidens  ;  il 
n’y  a  eu  que  les  faignées  du  bras  ,  faites 
dans  le  commencement  qui  ont  d’abord 
éloigné  les  accès  ,  enfuite  elles  n’ont  fait 
que  les  adoucir  ,  mais  de  fi  peu  de  chofe 
qu’on  a  abandonné  ce  parti  ;  les  bains  do- 
meftiques,  les  légers  évacuans,  les  antihyf* 
tériques  ,  les  caïmans  de  toute  efpèce  ont 
été  employés  infruélueufement. 

Enfin  après  avoir  fait  ufage  de  tous  ces 
moyens,  on  prit  le  parti  de  les  fupprimer  , 
&  on  ne  s’apperçut  pas  que  cette  inaélion 
changeât  rien  au  train  de  la  maladie  ;  elle 
alla  toujours  fon  chemin  jufqu’au  moment 
de  l’accouchement  qui  arriva  quinze  jours 
ou  environ ,  feulement  plutôt  que  la  fin  du 
neuvième  mois  :  l’enfant  vint  en  vie  &  foible 
à  tous  égards  ;  il  a  néanmoins  continué  de 
vivre  &  vit  encore. 

Ce  fait  a  été  accompagné  de  trop  de 
circonftances  finguliéres  pour  les  paffer  fous 
filence  ;  je  vais  les  détailler  fommairement 
d’après  le  Journal  que  j’en  ai  fait ,  d’autant 

plus 
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plus  que  la  nature  de  cette  efpèce  de  con- 
Vulfions  a  des  chofes  qui  lui  font  particu¬ 
lières  ;  je  les  avois  déjà  vu  en  plus  grande 
partie  dans  deux  femmes  du  Peuple ,  & 
comme  il  me  paroît  que  ces  lingularités 
n’ont  été  décrites  par  perfonne  je  vais  en 
faire  part. 

i°.  II  n’y  avoit  dans  cette  maladie  que 
les  mufcles  pleins  qui  étoient  en  convul- 
fions  ,  aucuns  de  ceux  que  l’on  nomme 
creux  n’en  étoient  affeétés  ;  en  effet,  le  mou¬ 
vement  du  cœur  étoit  régulier ,  quoiqu’ac-* 
céiéré ,  il  n’y  avoit  point  de  vomiffement, 
ni  d’envies  de  vomir  ,  point  de  colique  ; 
les  urines  &  les  excrémens  n’étoient  point 
follicités  à  for  tir  pendant  tout  le  temps  que 
duraient  les  accès  ,  ces  fonctions  animales 
s’exécutoient  naturellement  à  tous  égards 
dans  le  relâche ,  &  leur  réiidu  étoit  comme 
dans  la  meilleure  fanté. 

Il  ne  paroiïToit  pas  non  plus  fe  rien  paP 
fer  d’extraordinaire  du  côté  de  la  matrice , 
puifqu’outre  que  là  malade  ne  s’eft  jamais 
plaint  de  cette  partie  <.  il  n’en  fortoit  rien. 
&  au  relâche  l’enfant  faifoit  fentir  les 
mouvemens. 

2°.  Le  cerveau  n’étoit  nullement  affecté 
pendant  le  temps  de  l’accès ,  la  malade  ju- 
geoit  de  tout ,  on  voyoit  qu’elle  s’occupoit 
des  plus  grandes  comme  des  plus  petites 
attentions  pour  les  afiiftans,  ce  qu’elle  don* 
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noit  à  connoître  du  mieux  qu’elle  pouvoît 
par  des  lignes  :  je  lui  ai  vu  prendre  plufieures 
fois  du  tabac  aux  rifques  de  fe  donner  des 
coups  de  poings  fur  le  vifage  ;  elle  prenoit 
à  la  vérité  les  inflans  où  les  mouvemens 
convulfifs  des  bras  étoient  les  moins  vio- 
lens  ,  comme  auffi  pour  parvenir  à  boire 
quelque  peu  d’eau  qu’elle  avaloitavec  beau¬ 
coup  de  difficultés ,  parce  que  la  déglutition 
fe  faifoit  avec  peine. 

5°.  C liaque  accès  prenoit ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit ,  par  de  l’étouffement  ac¬ 
compagné  de  baillemens  incomplets  ^  en- 
fuite  les  mufcles  du  cou  &  ceux  des  bras 
entroient  en  fecoufîes  convullives ,  en  mê¬ 
me  temps  la  malade  commençoit  à  avoir 
un  ton  de  voix  plaintif  qui  fuivoit  les  fe- 
couffes  de  la  tête  qui ,  dans  un  temps  étoit 
fecouée  de  droite  à  gauche ,  puis  dans  un 
autre ,  de  gauche  à  droite ,  mais  avec  une 
régularité  linguliere  ^  la  bouche  étoit  alors 
fermée. 

4°.  Après  un  quart  d’heure  ou  environ 
de  cet  état ,  il  arrivoit  un  moment  où  la 
refpiration  étoit  fufpendue ,  tout  le  corps 
fe  roidiffbit,  tantôt  en  ligne  droite  ,  tantôt 
courbée  en  arriére ,  ce  qui  duroit  quelques 
fécondés  &  finiffoit  tout  à  coup  pour  ren¬ 
trer  dins  le  premier  état ,  mais  en  pouf¬ 
fant  ,  la  bouche  très  -  grande  ouverte  ,  un 
cris  extrêmement  fort  &  perçant ,  fui  vide 
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quantité  d’autres ,  femblables  à  des  hurle- 
mens  fi  terribles  qu’en  fortant  de  chez  la 
malade  je  me  fuis  fouvent  trouvé  comiTié 
fi  i’allois  devenir  fourd.  iïZTi'r 
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Cet  état  qui  duroit  conftapmienc 
quinze  ou  vingt  minutes  ,  s’interroMp'oiti 
par  une  nouvelle  fufpenfion  de  la  refpira- 
îion  qui  flniffoit  à  Ion  tour  ;  la  malade 
s’arquoit  en  arriére  &  devenoit  roide  com¬ 
me  une  barre  de  fer ,  puis  tout  à  coup  fe 
jettoit  en  devant ,  en  frappant  avec  célé¬ 
rité  de  fes  mains  fur  fes  çuilfes,  ou  dans 
d’autres  mains  qu’on  lui  préfentoit  pour 
éviter  qu’elle  ne  fe  fît  mal. 

6°.  Alors  les  branlemens  de  tête ,  tantôt 
à  droite,  tantôt  à  gauche ,  recommençoient 
avec  les  dents  ferrées  &  le  ton  plaintif  juf- 
qu’à  une  nouvelle  fufpenfion ,  laquelle  étant 
celfée,  la  contraction  en  devant ,  le  batte¬ 
ment  des  mains  &  les  hurlemens  recom¬ 
mençoient,  pour  durer  à  peu  près  le  même 
temps  ci-defliis  marqué,  pendant  lequel  la 
malade  mettoit  de  temps  en  temps  une  de 
fes  mains  &  quelquefois  toutes  les  deux  , 
derrière  elle  fur  la  région  des  reins  ou  des 
lombes  ;  elle  faifoit  ce  mouvement  fur-tout 
chaque  fois  quelle  s’arquoit  en  arriéré  & 
en  s’élevant  de  deflus  fou  fiége. 

7°.  Ces  alternatives  fe  répétoient  tous 
les  jours  fans  interruption  plus  ou  moins 
de  fois  fuivant  que  les  accès  étoient  plus 
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ou  moins  longs  ;  enforte  que  fur  la  fin  dt? 
la  groffelTe  ils  étoient  très-multipliés  quoi¬ 
que  d’égale  durée  à  peu  près ,  mais  parce 
qu’ alors  la  durée  totale  des  accès  était 
extrêmement  longue ,  puifqu’elle  a  été  juL 
qu’à  dix-huit  heures  de  fuite  en  vingt-quatre  } 
comme  nous  l’avons  déjà  dit.  ' 

8°.  La  fin  de  chaque  accès  s’annonçoit 
d’abord  par  une  difpofition  au  bâillement , 
en  fuite  par  des  baiilemens  incomplets,  & 
ils  ne  finifibient  entièrement  qu’après  que 
la  malade  avoir  fait  plufieurs  baiilemens 
bien  complets  ;  mais  fi-tôt  que  la  difpo¬ 
fition  à  ces  baiilemens  commencoit ,  l’ac- 
cès  commençoit  aufii  à  s’adoucir. 

p°*  On  a  remarqué  que  chaque  accès 
de  convulfions  revenoit  tous  les  jours  fi 
régulièrement  à  la  même  heure  qu’on  a 
éprouvé  mainte-fois  que  telle  ou  telle  mon¬ 
tre  avançoit  ou  retardoit  fur  le  méridien, 
tant  le  période  ou  le  paroxyfme  revenoit 
régulièrement. 

i  o°.  Il  faut  obferver  que  quoique  la 
Dame ,  qui  fait  le  fujet  de  cette  Obferva- 
tion ,  n’ait  pas  eA  des  convulfions  dans  fa 
première  groffeffe ,  elle  avoir  été  très-in- 
commodée  des  étouffemens  qui ,  dans  la 
fécondé  groffeffe ,  ont  précédé  les  convul¬ 
fions  &  l’accès  de  chacune  d’elles. 

1 1  °.  Que  les  faignées  faites  dans  l’une 
&  l’autre  groffeffe  l’ay oient  toujours  fou- 
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îâgi  des  étouffemens  pour  un  teflis  plus 
ou  moins  long. 

12°.  Que,  quoique  ce  fut  quelque  temps 
après  la  première  faignée  que  cette  Dame 
fût  attaquée  de  convulfions ,  il  n’eft  pas 
probable  que  cette  opération  ait  été  la  caufe 
déterminante  des  convulfions ,  puifque  tou¬ 
tes  les  faignées  qui  ont  été  faites  dans  le 
courant  de  la  première  groffeffe  il  n’y  eut 
point  de  convulfions ,  &  que  pendant  celui 
de  la  fécondé ,  elles  ont  toujours  éloigné 
ou  adouci  l’accès  fuivant. 

130.  Je  ne  dois  pas  omettre  que  lorfque 
le  travail  de  l’enfantement  commença ,  la 
malade  étoit  en  convulfions  depuis  plufieurs 
heures ,  &  que  dès  la  première  douleur  les 
convulfions  commencèrent  à  s’adoucir  & 
continuèrent  à  en  faire  autant ,  à  propor¬ 
tion  que  les  contractions  utérines  augmen¬ 
taient  ,  en  forte  que  plus  les  douleurs  de 
l’enfantement  devenoient  fortes ,  moins  les 
mouvemens  convulfifs  l’étoient  ;  ceux-ci 
finirent  totalement  vers  le  milieu  du  tra¬ 
vail  qui  ne  dura  que  deux  heures ,  de  ma¬ 
nière  qu’il  y  avoit  une  heure  ou  environ 
que  les  convulfions,  étoient  finies  lorfque 
l’enfant  fortit. 

/  1 

J’avois  prédit  ce  phénomène  plufieurs 
•mois  à  l’avance ,  en  difant  que  s’il  falloir 
s’en  rapporter  à  ce  que  j’avois  déjà  vû  arri¬ 
ver  deux  tois  en  femblables  circonftancss  , 
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il  y  avoit  lieu  d’efpérer  que  la  Dame  ara- 
veroit  à  fon  neuvième  mois,  qu’elle  accou- 
cheroit  d’un  enfant  en  vie ,  &  que  fi  elle 
étoit  dans  un  de  fes  accès  de  convuîfions 
lorfque  le  travail  fe  déclareroit ,  elles  ceffe- 
roient  avant  que  l’accouchement  foit  ter¬ 
miné.  Ce  pronoftic  a  paru  fi  hazardé  aux 
gens  de  l’art  que  plufieurs  d’entr’eux  qui 
m’honorent  de  leur  amitié  ,  me  témoignè¬ 
rent  qu’ils  étoient  fâchés  que  j’eus  tant 
avancé  ,  quoiqu’avec  quelque  forte  de  ref- 
triclion. 

140.  Les  fuites  de  couche  de  cette 
Dame  fe  font  paffées  auffi  heureufement 
que  fon  accouchement  jufqu’au  quaran¬ 
tième  jour  que  les  règles  fe  difpofoient  à 
percer  ;  il  y  eut  alors  un  accès  de  vapeurs 
avec  convuîfions ,  femblabie  en  tout  à  ceux 
qui  avoient  paru  dans  la  grolfelfe ,  mais  il 
ne  fut  que  d’une  heure  &  demie  :  cet  accès 
fe  répéta  le  mois  fuivant ,  il  fut  déterminé 
par  la  même  caufe  que  le  mois  précédent; 
la  malade  avoit  d’ailleurs  beaucoup  de  peine 
à  fe  foutenir  fur  fes  jambes,  &  l’épine  avoit 
coniidérablement  perdu  de  fa  fermeté  na¬ 
turelle  ,  en  forte  qu’à  l’aide  des  bras  étran¬ 
gers  cette  Dame  fe  trainoit ,  mais  très-r 
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courbée  en  devant ,  comme  fi  elle  eût  été 
paralitique  depuis  les  reins  jufqu’à  la  plante 
des  pieds. 

Cet  état  détermina  les  Officiers  de  fanté 
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Je  la  malade  de  l’envoyer  à  Plombières  y 
prendre  les  eaux  minérales  ,  elles  furent 
employées  de  toute  manière  &  avec  le  plus 
grand  fuccès  ;  en  effet  les  règles  s’étoient 
rétablies  fans  orage  ,  ce  qui  fembloit  an¬ 
noncer  une  guérifon  d’autant  plus  parfaite, 
que  cette  Dame ,  après  avoir  été  obligée 
de  marcher  avec  des  béquilles,  n’en  eut 
plus  befoin  ;  mais  la  veille  de  fon  départ  il 
lui  furvint  inopinément  un  nouvel  accès 
femblable  en  tout  aux  précédens,  c’eft-à- 
dire ,  à  ceux  qui  lui  étoient  arrivés  depuis  fa 
couche,  qui  cependant  n’eût  aucune  fuite. 

Cette  Dame  efl  revenue  à  Paris  en  bonne 
fanté ,  elle  a  eu  encore  de  temps  à  autre 
quelques  accès ,  je  lui  en  ai  vu  plufieurs 
déterminés  par  de  très-petits  chagrins  ino¬ 
pinés  dont  qui  que  ce  foit  ne  peut  fe  flatter 
d’être  à  l’abri  ;  d’où  il  eft  aifë  de  conclure 
que  la  caufe  de  cette  maladie  n’eft  pas  en¬ 
core  détruite ,  ce  qui  donne  lieu  de  crain¬ 
dre  que  fi  cette  Dame  redevenoit  greffe , 
elle  ne  retombe  dans  un  état  femblable  à 
celui  où  elle  a  été  pendant  prefque  toute 
fa  groffeffe  ;  cette  crainte  d’ailleurs  eft 
d’autant  mieux  fondée  qu’on  en  a  des  exem¬ 
ples  en  des  perfonnes  qui  vivent  encore  , 
ce  que  l’on  a  découvert  à  force  de  faire  des 
perquifitions  pour  favoir  quels  feroient  les 
moyens  les  plus  propres  à  rémédier  à  cette 
maladie ,  mais  on  en  eft  refté  là. 
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L’enfant  qu’on  a  eu  beaucoup  de  peinef, 
à  élever,  étoit  prefque  toujours  du  plus  ou 
du  moins  valétudinaire  ,  il  a  été  pendant 
un  temps  affez  long  dans  le  nouage  où  il 
étoit  menacé  de  périr  d’une  hydrocéphale  ; 
l’ufage  de  l’infiifion  de  Garance  &  l’extrait 
de  cette  plante  l’ont  tiré  de  ces  deux  états. 
C’eft  le  premier  enfant  que  j’aie  vu  fe  tirer 
d’une  hydrocéphale  bien  conftatée ,  non- 
feulement  par  le  volume  très-augmenté  de¬ 
là  tête  ,  mais  auffi  par  l’écartement  confia 
dérable  des  futures  de  toute  la  boëte  offeufe 
qui  compofe  le  crâne.  La  mere  &  l’enfant 
fe  portent  bien  aujourd’hui,  ce  qui  met  le 
comble  à  la  réuffîte  &  à  la  furprife  que  pro-r 

duit  naturellement  le  concours  de  tous  ces 
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phénomènes. 

Nous  terminerons  cette  Section  par  faire 
remarquer  que  fi  on  eût  faigné  du  pied  la 
.Dame  qui  fait  le  fujet  de  l’Obfervation  dont 
nous  venons  de  faire  part  ,  on  auroit  pû 
faire  une  grande  faute ,  parce  qu’il  eft  plus 
que  vraifëmblable ,  que  le  liège  d’où  par¬ 
taient  toutes  ces  convulfions  étoit  à  la 
matrice ,  &  ce  qui  femhle  le  prouver  eft 
que  ces  mêmes  convulfions  qui  avoient 
celle  tant  qu’il  y  eut  des  éçoulemens  de 
couche  ,  ont  reparu  à  l’approche  des  règles 
fui  vantes  &  même  deplufteurs  autres.  Il.eft 
donc  comme  démontré  qu’en  pareil  cas  la 
Saignée  du  pied  n’eft  point  indiquée ,  &  ç’eil 


Des  Saignées  nuisibles,  &c:  zf 
ce  que  nous  avons  voulu  prouver  d’une 
part ,  &  de  l’autre  qu’elle  dévient  abfolu- 
ment  néceffaire  lorfque  les  convullîons  ont 
leur  liège  immédiat  au  cerveau. 

Section  V. 

Des  cas  ou  les  faignées  font  nuifibles  dans  le 

courant  de  la  grojjejje . 

Les  Saignées  feroient  nuifibles  à  une  fem¬ 
me  greffe  ,  n’importe  dans  quel  temps  de 
la  groffeffe. 

O  i 

i°.  Si  cette  même  femme  perd  peu  de 
fan  g  pendant  fes  règles  habituelles ,  ou  que 
le  fang  en  foit  pâle  &  glaireux. 

20.  Si  cette  femme  efr  décolorée,  bouf¬ 
fie  ,  que  fes  urines  foient  en  petite  quantité 
&  rouffes  ou  bien  briquetées. 

3°.  Si  la  femme  eft  dégoûtée  depuis  long¬ 
temps  ,  mange  peu  ,  ou  vomiffe  fouvent 
les  alimens  peu  de  temps  après  les  avoir 
pris.  ' 

4°.  S’il  y  a  du  dévoiement,  du  ptyalifme 
ou  du  crachement  confidérable  de  pituite 
fur  -tout  à  jeun. 

S’il  y  a  de  l’amertume  à  la  bouche 
&  que  la  langue  foit  chargée ,  ou  qu’il  y 
ait  des  rots  aigres  ou  nidoreux ,  c’eft-à-dire 
puants. 

<5°.  Enfin  s’il  y  avoit  de  la  jauniffe,  com¬ 
me  cela  arrive  fouvent  dans  les  corps  ca- 
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cochymes  ,  ce  feroit  aux  purgatifs  &  aux 
médicamens  qui  pouffent  les  urines  qu’il 
faudroit  avoir  recours  &  non  pas  aux  fai- 

gnées. 

Les  purgatifs  doivent  être  donnés  avec 
beaucoup  de  ménagement  aux  femmes 
groffes  dans  la  crainte  de  leur  exciter  des 
tranchées  dans  les  boyaux,  &  que  ces  tran¬ 
chées  ne  déterminent  le  travail  de  l’enfan¬ 
tement  avant  le  terme  ;  on  ne  doit  point 
par  ces  raifons  faire  ufage  des  hydragogues 
qui ,  dans  d’autres  états  pourroient  être 
falutaires.  Je  donne  ordinairement  de  la 
manne  à  la  dofe  de  deux  à  trois  onces  dans 
un  véhicule  arbitraire  ,  comme  de  l’eau 
commune ,  ou  une  infufion  de  feuilles  de 
chicorée  fauvage  verte ,  ou  du  petit  lait  , 
dans  lefquels  on  fait  fondre  un  gros  ou  deux 
de  quelque  fel  neutre ,  comme  le  végétal. 

Il  y  a  des  femmes  qui  vomiffent  la  man¬ 
ne  ,  je  fais  prendre  à  celles-là  une  once  de 
fel  de  feignette  ou  d’ebfom  dans  une  pinte 
d’eau  commune  diftribuée  par  verrées  de 
quart  d’heure  en  quart  d’heure ,  en  fe  pro¬ 
menant  chez-elles ,  afin  d’en  faciliter  l’effet  ; 
beaucoup  de  perfonnes  s’en  trouvent  très- 
bien  ,  comme  auffi  de  prendre  de  temps  en 
temps  ,  pendant  plufieurs  jours  de  fuite  , 
dix  ou  douze  grains  de  bonne  rhubarbe  en 
poudre ,  entre  deux  petites  tranches  de 
pain  j  dans  la  première  cuillerée  de  foupe 
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du  dîner  ,  ou  bien  le  foir  en  fe  couchant 
demie  once  de  caffe  cuite  à  la  fleur  d’orange 
en  bol  enveloppé  dans  du  pain-à-chanter. 

Je  ne  dois  pas  omettre  qu’il  eft  très-pru¬ 
dent  de  purger  les  femmes  greffes  &  même 
plufleurs  fois  dans  les  derniers  mois  de  leur 
groffeffe ,  à  caufe  des  indigeftions  auxquel¬ 
les  elles  font  alors  très-fu jettes  ;  d’ailleurs 
on  a  remarqué  que  cette  méthode  rend  les 
fuites  de  couche  des  femmes  fédentaires 
beaucoup  plus  franches  que  lorfqu’on  né¬ 
glige  cette  précaution.  Je  préféré  dans  le 
dernier  mois  l’ufage  de  la  tifane  royale 
laxative  à  tout  autre  purgatif,  agiffant  plus 
efficacement  &  fans  tranchées ,  au  moins 
ordinairement. 

Je  crois  devoir  parler  ici  d’un  médica¬ 
ment  devenu  fort  à  la  mode  &  très  -  an¬ 
ciennement  connu  fous  le  nom  de  Map- 
nefie  blanche ,  que  M.  Petit  premier  Mé¬ 
decin  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Duc  d’Orléans  a 
mis  en  vogue ,  &  avec  lequel  il  purge  depuis 
quelque  tems  prefque  toutes  les  perfonnes 
qu’il  fait  inoculer. 

La  magnéfle  eft  une  terre  prefque  foluble 
tirée  de  l’eau  -  mere  ;  l’eau- mere  eft  une 
matière  graffe  lexiviale  qui  refte  après  les 
diverfes  lotions  des  matières  propres  à  pro¬ 
duire  le  falpêtre  ,  i  lorfqu’après  l’ébulition 
&  les  criftalifations  du  nitre ,  il  n’eft  plus 
poffible  que  rien  fe  criftalife. 
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On  prend  cette  liqueur  lexiviale  on 
fait  évaporer  jufqu’a  parfaite  ficcité ,  en- 
fuite  on  la  calcine  à  feu  ouvert  jufqu’à  ce 
que  la  matière  ne  fume  plus  du  tout^  alors 
on  la  laiffe  refroidir  couverte ,  de  crainte 
que  l'air  ne  l’humeéte ,  on  la  réduit  enfuite 
en  poudre  j  mais  promptement  par  lamé-* 
me  raifon^  puis  on  dulcifie  cette  poudre 
fuivant  les  règles  de  Fart  chimique ,  &c. 

Lorfque  la  magnéfie  blanche  eft  bien: 
préparée  ,  elle  eft  d’un  blanc  parfait ,  fans, 
aucune  odeur  ni  faveur ,  elle  femble  fe 
fondre  prefque  toute  quand  on  la  met  dans 
la  bouche. 

Le  meilleur  véhicule  pour  la  prendre  elî 
le  lait  d’amandes  douces  ou  de  bon  orgeat  £ 
&  la  meilleure  façon  de  l’y  fondre  eft  d’a¬ 
voir  de  l’eau  bonne  à  boire  que  l’on  fait 
bouillir ,  &  fi  tôt  qu’elle  eft  bouillante  on 
en  jette  une  cuillerée  fur  la  magnéfie  qu’on 
a  mis  dans  un  vaiffeau  propre  à  fouffrir 
cette  chaleur  ;  on  remue  cette  poudre 
avec  une  cuillier  ,  on  épanche  dans  un  au* 
tre  vaiffeau  ce  qui  s  eft  diffout ,  on  remet 
une  autre  cuillerée  d’eau  bouillante  fur  ce 
qui  eft  refté  de  poudre  à  diffoudre  ,  pour 
répéter  ce  qui  vient  d’être  dit ,  &  enfin  une 
troifieme  cuillerée ,  &c.  Ce  qui  fuffit  ordi¬ 
nairement  pour  extraire  tout  ce  qu’il  y  a 
de  diffoluble  dans  la  magnéfie  ,  on  jette  ce 
qui  n'a  pu  fe  diffoudre ,  enfuite  on  mêle 
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les  trois  cuillerées  dans  la  verrée  de  lait  d’a¬ 
mandes  ou  d’orgeat  ;  ce  qui  le  tiédit ,  &  on 
l’avale  tout  de  fuite  ;  on  laiffe  au  fond  du 
gobelet  le  peu  de  magnéfie  qui  pourroit  s’y 
être  dépofé  en  s’y  précipitant,  ce  n’eft  pas 
que  cette  matière  foit  dangéreufe  à  avaler , 
mais  il  eft  difgracieux  de  fentir  dans  fa 
bouche  comme  une  efpèce  de  fable  qu’on 
croque  entre  fes  dents. 

La  dofe  de  la  magnéfie  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  eft  fubordonnée  aux  circonf- 
tances  que  nous  allons  détailler  d’après 
notre  propre  expérience.  Les  dôfes  peuvent 
aller  depuis  un  gros  jufqu’à  une  once  ,  une 
once  &  demie ,  &  même  à  deux  onces  , 
mais  je  puis  avertir  préliminairement  que 
je  n’ai  encore  vu  aucun  cas  où  ce  médi¬ 
cament  ait  procuré  de  la  péfanteur  à  i’eft- 
tomach,  ni  de  tranchées  quelconques,  il 
eft  feulement  un  peu  lent  à  agir ,  mais  aufti 
lorfqu’il  a  commencé,  il  continue  ordinai¬ 
rement  fon  effet  d’autant  plus  de  temps 
qu’il  en  a  été  à  fe  mettre  en  mouvement, 
ce  qu’il  eft  néceffaire  de  ne  point  perdre  de 
vue ,  afin  de  ne  pas  purger  plus  long-temps 
qu’on  ne  voudrait ,  far-tout  pour  les  per- 
fonnes  peu  robuftes  &  qui  ont  fouvent  be- 
foin  de  réparation. 

P our^  les  femmes  groffes  je  confeille  la 
magnéfie  à  la  dofe  d’une  demie  once  feu¬ 
lement  le  foir  en  fe  mettant  au  lit,  ayant 
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obfervé  d’avoir  peu  foupé ,  &  d’avoir  fait' 
ufage  d’un  lavement  dans  la  journée  ;  le 
lendemain  matin  au  reveil  on  prend  pareille 
dofe  de  magnéfie  que  la  veille ,  (  fi  la  pre¬ 
mière  n’a  pas  encore  agi  ) ,  ce  qui  fuffit  quel¬ 
quefois  pour  être  paffablement  purgé  dans 
la  journée ,  &  en  cas  qu’on  ne  l’ait  pas 
été  du  tout,  ou  que  peu ,  la  Dame  prend 
un  lavement  dans  i’après  midi ,  ce  qui  aide 
l’effet  du  médicament  ;  11  enfin  on  n’eft  pas 
fatisfait  de  la  médecine ,  on  recommence  à 
en  prendre  le  foir  &  le  lendemain  matin  pa¬ 
reilles  dofes  &  de  la  même  maniéré  :  très- 
rarement  cela  manque-t-il  fon  coup ,  &  en 
fuppofant  à  toute  rigueur  qu’il  l’ait  manqué , 
on  peut  être  alluré  qu’il  n’en  réfulte  aucun 
mauvais  effet ,  on  peut  d’ailleurs  la  déter¬ 
miner  à  purger  par  l’ufage  de  quelques 
gros  de  fel  de  feiguette  fondu  dans  de  l’eau 
bonne  à  boire. 

Pour  les  femmes  en  couche,  je  me  con¬ 
duis  de  la  même  maniéré  lorfqu’il  eft  temps 
de  les  purger  &  que  cela  devient  nécefiaire  ; 
j’en  fais  autant  pour  celles  qui  viennent  de 
relever  de  couche ,  j’augmente  quelquefois 
alors  la  dofe  du  médicament  fuivant  & 
comme  il  avoit  agi  dans  le  cours  de  la 
couche  ,  mettant  quelquefois  cinq  à  lix 
gros  à  chaque  fois ,  ce  qui  fait  alors  environ 
une  once  &  demie  tant  le  matin  que  le 
foir  ;  d’autres  fois  je  diminue  les  dofes  fui¬ 
vant  les  occurrences. 
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Pour  les  enfans  en  bas  âge  ,  les  dofes 
doivent  être  toutes  réduites  à  la  moitié  de 
celles  des  adultes  en  commençant  par  deux 
gros. 

Je  dois  faire  obferver ,  i°.  que  je  n’ai  • 
fait  faire  ufage  d’aucune  magnélie  que  de 
celle  de  la  compofition  de  M.  Petit. 

2°.  Qu’il  eft  nécelfaire  de  ne  pas  oublier 
que  ce  médicament  eft  très-fujet  à  s’humec¬ 
ter  lorfque  Pair  le  frappe,  &  que  fi  on  en 
veut  garder  quelque  temps ,  il  faut  qu’il  foit 
renfermé  dans  des  vafes  bien  fecs  &  bien 
bouchés,  afin  qu’il  ne  contraéle  point  de 
mauvaifes  qualités.  D’ailleurs  on  a  remar¬ 
qué  que  l’air  le  grumelle ,  &  que  lorfqu’il 
a  été  grumelle  ,  il  fe  difïbut  moins  parfai¬ 
tement  qu’ auparavant. 

3°.  Que  cette  poudre  n’ayant  ni  couleur 
m  faveur ,  ni  odeur ,  &  ne  péfant  jamais  à 
l’eftomach ,  eft  d’une  grande  reffource  pour 
les  femmes  greffes  qui  ont  befoin  d’être 
purgees,  &  qu’on  fait  être  li  fujettes  aux 
naufées  &  aux  vomiffemens ,  ne  donnant 
d’ailleurs  jamais  aucunes  tranchées  ,  elle 
leve  les  inquiétudes  que  les  autres  méde¬ 
cines  produifent  quelquefois. 

4°.  Ce  médicament  réuiïit  très-bien  dans 
les  fuites  des  indigeftions  acides ,  car  étant 
un  abforbant ,  &  par  conféquent  alkalin , 
il  neutralité  les  acides  des  premières  voies 
&  les  charie  par  les  inférieures  en  calmant 
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les  tranchées  inteftinales  s’il  y  en  a  :  ccd 
par  la  même  raifon  que  ce  médicament  eft 
d  ua  grand  fecours  pour  les  enfans  en  bas 
âge ,  fur-tout  ceux  qui  font  à  la  mammeîle  , 
dont  la  tranfpiration  aigre  annonce  l’acide 
dominant  partout,  il  a  d’ailleurs  l’avantage 
de  n’être  refufé  d’aucun,  fur-tout  fi  il  eft 
fondu  dans  l’orgeat  :  au  furplus  je  ne  con- 
nois  pas  de  meilleur  abforbant ,  car  la  pim 
part  des  terreux  qu’on  donne  fous  ce  nom 
pour  éviter  les  convulfions  en  mortifiant , 
dit- on,  i’acreté  des  acides ,  font  très-fujets 
à  produire  la  conftipation ,  accident  redou¬ 
table  dans  les  enfans  en  bas  âge ,  au  lieu 
que  la  magné  fie  tenant  le  ventre  libre  de¬ 
vient  par  cette  raifon  un  excellent  prophy¬ 
lactique. 

5°.  j’ofe  dire  m’être  fervi  avec  lin  très- 
bon  fuccès  de  la  magné  fie  blanche  en  fuites 
de  couche  compliquées  de  fièvre  périodique 
&  d’hémorragie  utérine  qui  accompa- 
gnoient  les  accès ,  agiiïant  fans  doute  d’une 
part  comme  aftringent  à  la  maniéré  de  tous 
les  médicamens  terreux  &  d’autre  part  en 
s’alliant  à  la  matière  febrile  qui  pouvoit  fe 
trouver  dans  les  premières  voies  &  l’entraî¬ 
nant  au  dehors  par  les  Telles. 

6°.  J’ai  fait  prendre  de  ce  médicament 
à  des  nourrices  malades ,  dont  les  unes  ont 
confervé  leur  lait,  &  d’autres  Font  perdu 
paifiblenjent  ;  de  celles-ci  la  plupart  fe  font 

rétablies 
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très-promptement,  &  des  autres,  phifieurs 
ont  continué  d’allaiter  leurs  nourriffons 
qui  de  leur  côté  fe  trouvaient  très-bien  du 
remede  que  prenoient  leurs  nourrices. 

On  vient  de  voir  dans  cette  Seétion  & 
dans  les  précédentes  les  cas  où  les  baignées 
font  nécelTaires  aux  femmes  greffes  &  ceux 
où  elles  feroient  nui  bibles ,  &  à  cette  occa- 
fion  nous  avons  traité  des  circonftances 
où  les  purgatifs  doivent  être  préférés  ,  & 
enfin  quelques-uns  de  celles  où  iis  font  in- 
difpenfables  ;  nous  allons  parler  dans  la 
Seétion  buivante  des  cas  où  il  faut  faire 
ufage  des  uns  &  des  autres  de  ces  fecours» 

Section  VI. 

Des  cas  mixtes  aux  deux  précédent* 

Les  règles  particulières  qüe  nous  venons 
d’établir  dans  les  cas  précédens ,  étant  des 
appréciations  de  la  règle  générale  quoique 
très-bonnes ,  devenant  des  règles  générales 
fecondaires ,  ont  leurs  exceptions  particu¬ 
lières  auxquelles  il  faut  absolument  avoir 
égard ,  fans  quoi  il  ne  feroit  pas  impoffîble 
de  fe  tromper  quelquefois  en  les  fui  vaut 
trop  à  la  lettre. 

Il  y  a  ,  par  exemple ,  des  bouffiffures  qui 
exigent  la  faignée  &  d’autres  la  purgation  ; 
il  y  en  a  auffi  d’autres  où  l’un  &  l’autre  de 
ces  remedes  y  font  néceffaires  ;  je  m’ex¬ 
plique.  C 
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Si  les  lignes  de  la  plénitude  fanguine  ont 
précédé  la  bouffiffure  pure  &  (impie,  la 
baignée  facilite  le  dégorgement  des  petits 
vailfeaux  dans  les  gros ,  par  la  diminution 
des  réliftances  de  la  part  de  ceux-ci ,  & 
dès-lors  la  bouffiffure  fe  diffipe  ou  diminue 
feulement  ;  fi  elle  fe  diffipe  entièrement , 
une  faignée  fuffira  jufqu’à  ce  que  la  bouf¬ 
fiffure  recommence  par  la  même  caufe,  & 
alors  la  baignée  redevient  néceffaire. 

Si  la  bouffiffure  ne  s’eft  diffipée  qu’en 
partie  ,  une  fécondé  baignée  faite  à  peu  de 
diftance  de  la  première  fuffit  ordinairement 
pour  diffiper  ces  fortes  de  bouffiffures. 

Si  au  contraire  la  bouffiffure  n’eft  point 
précédée  de  la  plénitude  fanguine ,  mais  hu¬ 
morale  ,  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de 
faire  des  faignées  parce  qu’elles  ne  feroient 
qu’augmenter  le  mal ,  excepté  cependant 
qu’il  ne  fe  déclarât  de  la  fièvre  ,  auquel 
cas  il  devient  quelquefois  indifpenfable  de 
commencer  par  avoir  recours  à  la  baignée 
avant  que  d’en  venir  aux  purgatifs,  qui 
doivent  être  répétés  fuivant  l’exigence  des 
cas,  &  pour  lefquels  on  ne  peut  fe  difpen- 
fer  de  confulter  un  Officier  de  fanté  afin 
qu’il  dirige  le  tout  fuivant  les  occurrences. 

Il  y  a  encore  une  forte  de  bouffiffure 
qui  attaque  quelquefois  les  femmes  groffes, 
&  qui  peut  ne  point  venir  ni  de  l’une  ni  de 
l’autre  des  caufes  que  nous  venons  d’expo»; 
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fer  ;  celle-ci  fe  déclare  rarement  avant  la 
moitié  ou  les  deux  tiers  de  la  grolfelfe  ; 
les  femmes  groffes  de  deux  enfans  y  font 
fujettes  ,  il  faut  néanmoins  rapporter  ce 
cas  à  une  des  deux  claffes  que  nous  en 
avons  fait  pour  foulager  ces  femmes  ;  mais 
il  faut  s’attendre  que  comme  la  grolfelfe 
peut  alors  être  elle  feule  la  caufe  principale 
de  cet  état,  la  bouffiffure  ne  fe  diffîpera 
entièrement  qu’après  l’accouchement. 

Après  avoir  prouvé  invinciblement ,  i°. 
Qu’il  ne  faut  pas  toujours  faigner  les  fera-, 
mes  greffes  pendant  leur  grolfelfe  ;  i°.  Que 
quand  cela  eft  nécelfaire ,  il  ne  faut  le  faire 
qu’en  fuivant  les  indications;  30.  Que  le 
nombre  &  fefpece  des  faignées  doit  être 
fixé  par  ces  mêmes  indications  &  non  pas 
par  une  routine  aveugle  toujours  deftituée 
de  tous  principes  conlequens  ;  Nous  dirons 
que  quant  à  la  quantité  de  fang  qu’il  faut 
tirer  par  chaque  faignée ,  elle  doit  être 
réglée  fur  l’état  de  la  malade  &  de  la  ma¬ 
ladie  ,  &  que  c’eft  à  la  fagacité  des  perfon- 
nes  éclairées  qui  conduifent  les  femmes 
groffes  dans  ces  cas  épineux  qu’il  faut  s’en 
rapporter ,  ne  pouvant  faire  fur  cette  ma¬ 
tière  que  des  règles  trop  vagues  pour  pou¬ 
voir  fonder  fur  elles  le  falut  de  la  mere  & 
celui  de  l’enfant. 
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Section  VIL 

Des  précautions  à  obferver  avant ,  pendant 

après  la  Saignée. 

Il  y  a  des  précautions  à  prendre  avant 
de  faigner  une  femme  groffe  ,  &  pour  fe 
décider  fur  cet  objet  il  eft  néceffaire  de 
diftinguer  le  cas  de  la  complication  mala¬ 
dive,  de  celui  ou  la  plénitude  fanguine  eft 
feule  l’indication  de  la  faignée. 

Dans  la  première  circonftance ,  c’eft  la 
nature  du  cas  qui  fe  préfente  qui  doit  dic¬ 
ter  ce  qu’on  aura  à  faire,  ainfi  nous  remet¬ 
tons  ce  point  à  la  judiciaire  des  perfonnes 
qui  feront  appellées  dans  ces  circonftances. 

Quant  aux  précautions  que  l’on  a  à  pren¬ 
dre  avant  que  de  faigner  une  femme  greffe 
dans  la  réplétion  fanguine  ,  la  plus  effen- 
tielle  &  prefque  l’unique  ,  eft  de  s’affurer 
que  la  digeftion  foit  finie  6c  que  l’eftomach 
ne  foit  plus  chargé  de  fon  réfidu ,  c’eft  ce 
qui  me  fait  préférer  la  faignée  du  matin  à 
celle  du  foir,  ôc  pour  cette  même  raifort, 
je  confeille  de  prendre  un  lavement  la 
veille  &  de  peu  fouper. 

Je  recommande  non-feulement  pendant 
la  faignée  que  la  femme  foit  dans  fon  lit 
Ôc  à  plat ,  mais  encore  qu’elle  garde  cette 
attitude  une  heure  au  moins  après  la  fai¬ 
gnée,  parce  que  j’ai  vû ,  faute  de  cette 
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précaution  ,  furvenir  des  foibleffes  inquié¬ 
tantes  &  même  fuivies  de  fauffe- couche , 
linon  fur  le  champ ,  au  moins  quelques 
jours  après  ;  &  avoir  l’injuftice  d’attribuer 
à  la  faignée  ce  qui  appartenoit  à  l’impru- 
dence  n’importe  de  qui ,  mais  qui  en  étoit 
la  caufe  effentielle. 

Pour  ce  qui  eft  des  précautions  qu’il  con¬ 
vient  de  prendre  après  la  faignée  ,  il  y 
auroit  beaucoup  de  chofes  à  dire  fi  on  vou- 
loit  être  rigide  obfervateur  des  ufages  mi¬ 
nutieux,  &  rien  du  tout  fi  on  méprifoit 
l'expérience  réfléchie  :  mais  pour  nous  éloi¬ 
gner  de  ces  deux  excès  &  nous  rapprocher 
de  la  raifon,  je  vais  expofer  à  l’aide  des 
lumières  que  j’ai  acquis  par  la  pratique  , 
quelques  règles  générales  que  je  crois  bon¬ 
nes  à  fuivre. 

i°.  Les  femmes  de  la  campagne  &  les 
gagne-deniers  en  manquant  à  certaines  pré¬ 
cautions,  courent  en  générai  moins  de  rif- 
que  que  celles  qui  font  fédentaires., 

2.0.  Il  faut  prendre  plus  de  précautions 
dans  la  première  grofleffe  que  dans  les  au¬ 
tres  ,  non  pas  que  je  blâme  ces  mêmes  pré¬ 
cautions  dans  les  groffeffes  fuivantes ,  mais 
parce  que,  quand  on  fait  des  tentatives  de 
cette  nature,  on  ne  fauroit  les  faire  avec 
trop  de  prudence. 

3°-  Le  lendemain  qu'une  femme  groffe  a 
été  faignée  par  raifon  de  plénitude  fan  gui  11e 
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feulement,  elle  rifque  moins  que  la  veille 
en  fuppofant  que  la  caufe  déterminante  de 
.la  faignée  n’ait  point  de  complication. 

4°.  Cependant  moins  la  femme  eft  avan¬ 
cée  dans  fa  groffefi'e ,  plus  elle  doit  prendre 
de  précautions  après  la  faignée  parce  qu’a- 
lors  les  révolutions  font  plus  à  craindre. 

Par  la  raifon  oppofée ,  plus  la  femme 
approche  du  terme  naturel  de  l’accouche¬ 
ment,  moins  elle  court  de  rifques  de  fe 
relâcher  un  peu  des  précautions  fufdites  ; 
ceci  ne  doit  tomber  que  fur  le  nombre  des  . 
jours  dont  nous  allons  parler  dans  un  mo¬ 
ment  ,  &  non  pas  fur  les  premières  vingt- 
quatre  heures  après  la  faignée. 

6°.  On  ne  fauroit  prendre  trop  de  pré¬ 
cautions  après  la  faignée  qui  a  été  faite  pour 
remédier  à  une  menace  de  fauffe- couche , 
car  la  règle  générale  des  neuf  jours  n’eft 
que  trop  fouvent  fautive  à  plus  d’un  égard  ; 
ce  n’eft  pas  parce  que  la  femme  a  été  fai¬ 
gnée  qu’on  doit  être  attaché  aux  précau¬ 
tions  nécelfaires,  mais  parce  que  la  faignée 
a  été  faite  pour  éviter  l’accident  dont  on 
cft  menacé.  Cela  eft  fi  vrai  que  quand  bien 
même  dans  l’accident  il  y  auroit  contre- 
indication  pour  la  faignée  ,  il  ne  faudroit 
pas  moins  prendre  des  précautions  comme 
fi  elle  avoit  été  faite ,  cependant  à  propor¬ 
tion  de  la  gravité  du  cas ,  &  c’eft  l’ affaire 
de  la  fugacité  à  régler  le  plus  ou  le  moins 
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de  précautions  à  prendre  &  à  en  p  refer  ire 
la  durée. 

7°.  Dans  le  cas  de  la  plénitude  fimple  , 
c’elt-à-dire ,  fans  aucunes  menaces  de  fauffe- 
couche ,  que  par  cette  raifon  les  Dames 
doivent  relier  dans  le  premier  temps  trois 
jours  au  lit ,  trois  autres  jours  fur  leur  chaife 
longue  &  les  trois  derniers  fans  monter  ni 
defeendre  d’efcaliers ,  &c. 

8°.  Dans  le  fécond  temps ,  qui  eft  après 
la  moitié  du  terme ,  fix  jours  feront  ordi- 
.  nairement  fuffifans  ,  &  trois  feulemeut  fur 
les  derniers  temps  de  la  grolfelfe. 

Pp.  Tout  ce  que  nous  venons  d’expo  fer 
ne  peut  fervir  de  règle  à  aucun  égard  dans 
les  maladies  aigues  &  inflammatoires  qui 
furviennent  quelquefois  aux  femmes  gref¬ 
fes  ;  il  n’y  a  ni  temps  de  grolfelfe ,  ni  quan¬ 
tité  de  fang  à  fixer  génériquement ,  non 
plus  que  fi  c’eli  du  bras  ou  du  pied  qu’il 
faut  le  tirer ,  parce  que  c’eli  la  néceiïité  qui 
fait  ici  la  loi ,  en  effet  fi  la  femme  n’ell  pas 
à  terme  ou  bien  près ,  je  l’ai  dit  &  je  le  ré¬ 
pété  ,  l’enfant  ell  perdu  fi  on  ne  fauve  pas 
la  mere ,  &  s’il  ell  à  terme  il  n’ell  pas  tou¬ 
jours  impoflible  de  le  fauver. 

Concluons  définitivement  que  faute  d’a¬ 
voir  les  éçlaircilfemens  dont  nous  venons 
de  faire  part,  la  règle  pofée  depuis  fi  long¬ 
temps  de  faigner  les  femmes  greffes  à  la 
moitié  du  tenue  de  la  grolfelfe ,  à  fept  &  à 
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neuf  mois  &c  3  eft  plus  propre  à  faire  coin? 
mettre  fouvent  des  fautes  qu’à  guider  dans 
la  pratique. 

Nous  avons  dit  par  occafion  notre  fen- 
timent  fur  les  purgatifs  dans  les  cas  ordi¬ 
naires  ,  fujet  fur  lequel  on  eft  trop  d’accord 
pour  exiger  aucune  remarque  particulière , 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  fur  l’objet 
fuivant. 

>  i 


ARTICLE  III. 


D E  L USAGE  DES  LAFEMENS  PENDANT, 

la  Grossesse. 

On  peut  donner  des  lavemens  pendant  la 
groftefte ,  il  y  a  des  cas  où  ils  peuvent  être 
dangereux  ,  il  y  en  a  d’autres  où  ils  devien¬ 
nent  utiles  ,  mais  on  doit  faire  attention 
aux  matières  dont  ils  doivent  être  com-» 

Section  première. 

"De  Futilité  des  Lavemens  pendant  la  GrofJeJJè . 

Il  y  a  fur  î’ufage  des  lavemens  pendant 
la  groffeffe  un  préjugé  d’autant  plus  fmgu- 
Jier  ,  qu’il  a  été  enfanté  par  des  perfonnes 
d’ailleurs  refpettables  &  en  confequence 
accrédité  par  la  crédulité  publique. 
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Des  Anciens  ont ,  en  effet ,  avancé  que 
les  lavemens  pouvoient  relâcher  les  liga- 
mens  de  la  matrice  &  par  là  difpoler  les 
femmes  groffes  à  faire  des  fauffes-couches  : 
qu’elle  abfurdité  pour  nous  aujourdhui  i 
mais  qui  peut  donc  avoir  donné  lieu  a  cette 
chimere  ?  le  voici  vraifemblablement. 

i°.  Les  Anciens  ne  connoiffoient  point 
ou  connoiffoient  mal  la  matrice  des  fem¬ 
mes  ,  parce  qu’ils  étoient  bornés  à  l’anato¬ 
mie  des  animaux  ;  en  effet,  la  difleélion  a 
paffé  pour  un  facrilege  jufqu’à  François  F1, 
c’eff  à-dire,  jufques  vers  le  milieu  du  feizieme 
fiécle  ;  car  on  voit  une  confultation  que  fit 
faire  Charles  V.  aux  Théologiens  de  Sala¬ 
manque  pour  favoir  fi  ,  en  confidence  on 
pouvoit  diffequer  un  corps  humain  pour  en 
çonnoître  la  flrucfure  :  les  Modernes  ont 
donc  eu  1  avantage  de  faire  librement  & 
fouvent  ce  que  les  Anciens  ne  faifoient  que 
clandeftinement  &  par  confequent  rare¬ 
ment  ;  profitons  donc  de  la  facilité  que  nous 
avons  eu  à  nous  inftruire  pour  détruire  les 
erreurs  que  l'ignorance  des  tems  avoit  mis 
au  jour,  &  faifons  en  profiter  le  Public  en 
lui  defiillant  les  yeux  fur  ce  qu’il  avoit 
adopté  fans  connoiffance  de  caufe. 

2°.  Difonç  donc  que  les  lavemens  ne 
touchant  point  aux  ligamens  de  la  matrice 
en  aucune  façon  que  ce  puiffe  être,  ni  de 
près  ,  ni  de  loin ,  ne  peuvent  point  les  relâ¬ 
cher  d’aupune  maniéré. 
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3°»  Voudroit-on  interpréter  la  façon' de 
penfer  de  nos  Anciens ,  en  difant  que  ce 
ne  font  pas  de  ces  ligamens  là  dont  ils  ont 
entendu  parler ,  mais  de  ceux  qui  attachent 
l’enfant  à  la  matrice  ?  cette  interprétation 
qui  m’a  fi  fouvent  choqué  en  me  l’alléguant 
comme  une  chofe  bien  fondée ,  n’eft  pas  plus 
heureufe  ;  elle  eft  même  fi  dépourvue  de 
fondemens  que  les  gens  de  l’art  àuroient 
raifon  de  fe  mocquer  de  moi ,  fi  je  perdois 
mon  temps  à  la  réfuter. 

4°.  Enfin  pour  derniere  reffource ,  envahi 
voudroit-on  alléguer  que  les  lavemens  en 
privant  l’économie  animale  d’une  partie  du 
chyle  qui  eft  deftiné  à  la  réparation  de  fes 
dépenfes  continuelles ,  nuifent  au  dévelop¬ 
pement  de  l’embryon  en  affbibliiïant  la 
mere  ,  car  ce  feroit  vouloir  argumenter  d’un 
cas  particulier  au  général ,  ce  qui  n’eft  pas 
d’une  bonne  logique  ;  nous  verrons  dans  la 
Se&ion  fuivante  que  ce  qu’on  oppoferoit 
alors  par  obftination,  fi  j’ofe  le  dire,  nous 
fervira  de  moyen  curatif  dans  certaines 
circonftances  que  nous  expoferons  dans  fon 
lieu. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  nous 
pouvons  déjà  conclure  qu’on  peut  dans  la 
groflefle  non-feulement  donner  des  lave¬ 
mens  fimples  fans  craindre  de  relâcher  les 
ligamens  de  la  matrice  ;  mais  encore  qu’il 
y  a  plufieurs  cas  où  ils  doivent  être  très- 
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utiles,  comme  nous  le  verrons  par  la  fuite , 
&  que  je  n’en  connois  pas  où  ils  puiffent 
être  dangereux,  excepté  par  la  nature  des 
drogues  qui  pourroient  entrer  dans  leur 
compofition. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  abfolument 
qu’il  n’y  ait  des  cas  où  il  faut  s’en  abftenir , 
mais  cela  eft  fi  rare ,  que  je  ne  vois  prefque 
que  celui  de  l’inaéüon  faute  de  réparation 
fuffifante  ,  foit  de  la  part  du  manque  d’ali- 
mens ,  foit  de  celle  de  la  répugnance  in¬ 
vincible  de  tout  aliment,  ou  bien  du  paffe- 
debout  du  chyle  ;  en  effet ,  hors  ces  cas 
les  lavemens  hmples  deviendroient  tout  au 
plus  inutiles ,  tandis  qu’il  y  a  quantité  d’au¬ 
tres  cas  où  ils  font  d’un  grand  fecours. 

Section  î  ï. 

Des  cas  ou  les  Lavemens  f, Impies  peuvent  être 
tuiles  pendant  la  CroJJeJJ'e. 

Les  lavemens  /impies  ,  ou  confidérés 
comme  tels  ,  eu  égard  à  la  bénignité  de  ce 
qui  entre  dans  le  véhicule  qui  en  fait  la 
bafe ,  font  vraiment  utiles. 

i°.  Dans  la  conftipation  pure  &  fimpîe 
avec  ou  fans  hémorroïdes ,  tant  pour  éva¬ 
cuer  les  excrémens  accumulés  &  endurcis , 
que  pour  éviter  les  épreintes  qui  quelque¬ 
fois  font  fi  dangéreufes,  fur- tout  dans  les 
premiers  mois  de  la  groffeffe ,  que  j’ai  vu 
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faire  nombre  de  fauffe  -  couches  par  cette 
feule  caufe. 

2°.  Toutes  les  fois  qu’il  y  a  plénitude 
fanguine  en  fouftrayant  une  partie  du  chyle 
qui  auroit  contribué  à  augmenter  cette 
même  plénitude ,  fi  ce  chyle  au  lieu  d’être 
forti  du  corps  fût  entré  dans  le  torrent  de 
la  circulation.  On  voit  ici  Implication 
avantageufe  qu’on  fait  du  principe  fur  le¬ 
quel  il  eft  fondé  précédemment  de  s’abfte- 
nir  de  l’ufage  des  lavemens  dans  la  difette 
du  chyle. 

3°.  Quand  la  tête  fe  trouve  prife  ino¬ 
pinément  de  douleurs  puîfatives  accompa¬ 
gnées  de  palpitations  de  cœur,  ou  de  tran¬ 
chées  dans  les  boyaux ,  ou  bien  d’envies  de 
vomir ,  ou  enfin  de  difficultés  d’uriner. 

4°.  Dans  les  indigeftions  avec  douleurs 
d’entrailles ,  ce  qui  n’eft  pas  rare  dans  les 
groffeffes  ,  foit  que  les  femmes  chargent 
trop  leur  eftomach ,  foit  par  la  nature  des 
alimens  infalubres  dont  tant  de  femmes  font 
ufage  inconfidérément ,  foit  enfin  par  la 
mauvaife  difpofition  du  ventricule  qui  refufe 
inopinément  de  bien  digerer  de  bons  ali¬ 
mens  quoique  pris  en  petite  quantité. 

5°.  Dans  toutes  les  maladies  aigues,  in¬ 
flammatoires  fur-tout  celles  qui  attaquent 
le  bas  ventre. 

6°.  Dans  les  craintes  de  fauffe -couche , 
même  pour  rafraîchir  les  entrailles ,  délayer 
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les  excrémens  &  les  faire  couler  tout  dou¬ 
cement  ,  foit  pour  mettre  la  matrice  à  fou 
aife  en  la  débarraffant  du  volume  des  ex¬ 
crémens  qui  l’entouroient ,  quoique  ren¬ 
fermés  dans  les  boyaux,  foit  auffi  pour  que 
la  femme  ne  foit  point  obligée  de  faire  des 
efforts  pour  aller  à  la  garde-robe. 

7°.  Dans  les  coliques  néphrétiques  J 
quand  les  femmes  ont  le  malheur  d’en  être 
attaquées ,  &  dans  tant  d’autres  cas  qui  fe 
préfentent  journellement  &  inopinément 
qu’il  feroit  très-difficile  d’en  fixer  le  nombre. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  ce  court  expofé 
combien  il  feroit  dangereux  de  ne  point 
déraciner  le  préjugé  que  nous  combattons 
ici,  puifqu’en  continuant  de  le  fuivre ,  on 
le  priveroit  très-fouvent  d’un  fecours  auffi 
faîutaire  qu’il  eft  fimpîe. 

Au  refte  on  ne  doit  point  écouter  avec 
trop  de  complaifance  la  répugnance  que 
quelques  femmes  ont  à  prendre  des  lave- 
mens ,  lorfqu’elles  en  ont  befoin ,  dans  la 
crainte  de  recevoir  des  reproches  mérités  ; 
en  effet  le  premier  point  eft  d’être  utile ,  ôc 
lorfqu’on  y  eft  parvenu  on  devient  agréable. 

Section  III. 

# 

De  la  compofition  des  Lavemens » 

Les  Lavemens  doivent  être  (impies  ou 
compolés  fuivant  que  les  çirconftances  qui 
fe  préfentent  l’exigent. 


4<>  Ï)e  la  composition 

i  .  Ceux  qu’on  donne  pour  prévenir  oii 
pour  rémédier  à  la  conftipation  ôc  à  la  plé¬ 
nitude  fanguine ,  fur-tout  lorfqu’  il  y  a  des 
hémorroïdes ,  peuvent  être ,  foit  d’eau  pure 
de  fontaine  ou  de  riviere  bonne  à  boire  Ôc 
dans  laquelle  le  favon  fe  fond  uniformé¬ 
ment  fans  fe  grumeler ,  foit  de  décoêtion  de 
fon ,  de  graine  de  lin ,  ou  feulement  avec  la 
mie  de  pain,  dont  celui  de  feigle  eft  le  meil¬ 
leur  ,  ôc  qu’on  trouve  prefque  partout. 

2°.  Dans  les  maladies  aigues ,  toutes  les 
fois  qu’il  y  aura  des  douleurs  d'entrailles  , 
les  lavemens  émolliens  feront  indiqués  , 
foit  qu’on  les  falfe  avec  des  herbes ,  foit 
que  ce  foit  des  matières  animales  qui  en 
falfe nt  la  bafe. 

Ceux  d’herbes  font  faits  avec  la  mauve  } 
la  guimauve ,  le  bouillon  blanc ,  le  violier  , 
la  mercuriale ,  ôte  ;  les  autres  font  comme 
le  bouillon  de  tripes  ou  celui  de  fraife  de 
veau  ,  lefquels  font  excellents  dans  le  té- 
nefme  de  la  dilfenterie ,  ôte. 

3°.  Dans  les  cas  d’inanition  ôc  d’inapé- 
tence ,  ou  bien  de  grands  maux  de  gorge 
comme  dans  l’Efquinancie ,  les  lavemens 
nutritifs ,  c’eft-à-dire ,  le  bouillon  de  viande , 
dit  de  fanté,  fans  grailfe  ni  fel,  font  indi¬ 
qués  pour  foutenir  ou  réparer  les  forces 
abattues,  faute  de  pouvoir  prendre  des  ali- 
mens  par  la  bouche  ;  mais  on  doit  faire  fon 
polfible  pour  ne  point  rendre  ces  fortes  de 
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lavemens,  ou  du  moins  les  garder  le  plus 
long-temps  que  l’on  pourra  ;  on  en  fent  la 
raifon.  On  peut  d’ailleurs  répéter  ces  lave- 
mens  nourriffans  prefque  à  toutes  les  heures 
fans  qu’il  en  puiife  réfulter  aucuns  incon- 
veniens. 

4°.  Les  lavemens  purgatifs  font  rarement 
d’ufage  dans  la  groffeffe ,  dans  la  crainte 
d’exciter  la  colique  &  que  celle-ci  n’ébranle 
la  groflefle  &  ne  détermine  la  fauffe  -  cou¬ 
che  ,  fur  -  tout  fi  la  femme  n’a  pas  palfé  la 
moitié  du  terme  ;  on  doit  donc  bien  pren¬ 
dre  garde  à  ce  que  l’on  fera  en  pareille  cir- 
conftance ,  foit  pour  la  nature  des  purga¬ 
tifs  que  l’on  y  emploiera,  foit  par  rapport 
à  la  délicateffe  plus  ou  moins  grande  des 
entrailles ,  y  ayant  des  femmes  qui  les  ont 
très-fufceptibles  d’irritation. 

50.  Dans  les  affections  des  nerfs  avec 
fpafme  convulfif  dans  les  entrailles  ;  les 
lavemens  anodins ,  dont  les  uns  font  ftupé- 
fians,  comme  le  pavot,  ou  toutes  les  pré¬ 
parations  où  l’opium  entre ,  les  autres  font 
antihyftériques ,  comme  le  camphre  &  tou¬ 
tes  les  gommes  ou  réfines  fœtides ,  dont 
l’affa-fœtida ,  le  galbanum ,  le  fagapenum 
tiennent  le  premier  rang ,  &  enfin  des  ma¬ 
tières  animales  telles  que  le  caftoreum,  ôcc. 
Il  faut  obferver  que  toutes  les  fois  que  l’on 
fe  fert  de  réfines ,  non-feulement  il  faut  les 
employer  en  petite  quantité ,  mais  encore 
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avoir  foin  de  les  diffoudre  dans  un  corps 
gras,  comme  le  jaune  d’œuf  ou  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces ,  ou  le  beurre  de  cacao  &c , 
pour  qu’au  moyen  de  ces  corps  intermé¬ 
diaires  ,  ces  rétines  puiffent  devenir  milIL 
blés  aux  liqueurs  aqueufes  ,  &c. 

6°.  Les  lavemens  carminatifs'  contre  la 
colique  venteufe.  Les  plantes  carminatives 
ufueiles  les  plus  accréditées  font  la  camo¬ 
mille  romaine  ,  le  millilot ,  l’anis ,  le  fe¬ 
nouil  ,  le  carvis ,  ôte.  Le  fel  marin  en  mé¬ 
diocre  quantité  convient  auffi  allez  fouvent 
en  pareil  cas. 

Mais  on  nous  oppofe  ordinairement  que 
les  lavemens  donnent  des  vents ,  ce  qui  ne 
peut  être  fi  la  feringue  eft  bonne  ,  bien 
pleine ,  ôt  le  lavement  donné  comme  il 
faut  ;  car  la  Phyfique  expérimentale  nous 
apprend  que  la  chofe  eft  alors  impollible. 
Cependant  il  arrive  communément  que  les 
malades  nous  allure nt  fentir  alors  les  vents 
courir  dans  leur  ventre  avec  un  bruit  con- 
fidérable  ,  ce  qui  leur  augmente  leur  coli¬ 
que  ;  on  ne  peut  nier  aux  malades  ce  qu’ils 
fentent  réellement,  mais  on  n’en  doit  point 
conclure  que  l’air  qui  parcourt  alors  les 
boyaux  a  été  donné  avec  la  feringue  ;  ce 
feroit  afiurer  une  caufe  chimérique  :  il  eft 
vrai  que  le  lavement  par  fon  volume  occupe 
de  la  place  dans  les  boyaux  &  qu’il  déplace 
par  ce  moyen,  l’air  qui  eft  renfermé  dans 

ces 
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tes  mêmes  boyaux  ;  voila  le  fait  tel  qu’il 
elt  bien  réellement  :  mais ,  dira-t-on ,  qu’im¬ 
porte  que  la  feringue  donne  ou  ne  donne 
pas  de  l’air  en  donnant  le  lavement ,  fi  ce 
même  lavement  augmente  les  tranchées 
qui  font  la  maladie  ?  ma  réponfe  eft  que  cet 
effet  eft  momentané  &  de  peu  de  durée ,  ôc 
ne  doit  pas  être  mis  en  comparaifon  avec 
l’avantage  que  l’on  tire  alors  des  lavemens 
qui,  en  reffortant,  occafionnent  non- feule¬ 
ment  la  fortie  de  beaucoup  d’air  rarifié  , 
mais  entraînent  avec  eux  plus  ou  moins  de 
matières  crues  &  vifqueufes  qui  font  ordi¬ 
nairement  comme  la  minière  d’où  fort  &  fe 
développe  ordinairement  l’air  dans  les  in- 
teftins. 

Concluons  donc,  que  l’on  voit  manifef- 
tement  d’après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  ÿ, 
combien  le  fentiment  de  ceux  qui  veulent 
que  les  lavemens  relâchent  les  ligamens  de 
la  matrice  ôcc,  eft  abfurde  ,  &  combien  il 
peut  avoir  été  fâcheux  de  l’avoir  fuivi ,  puis¬ 
qu'il  a  dû  maintes  &  maintes  fois  avoir  privé 
d’un  Secours  auffi  bénin  qu’utile  :  il  eft  donc 
d’une  grande  importance  de  détruire  ce 
préjugé  comme  Bien  d’autres  non  moins 
nuifibles  que  celui-ci. 
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ARTICLE  II L 


De  l  usage  des  Amulettes  ,  des  Topi * 

QUES  IMMÉDIATS  ET  DES  MÉDICAMENT 

TRIS  INTÉRIEUREMENT  POUR  SE  P  RÉS  ER- ; 

VER  DES  F AUSSES-CGUCHES. 

JLj’Ignorance  &  la  fimplicité  des  temps 
les  plus  reculés  ont  enfanté  divers  moyens 
vantés  pour  mettre  les  femmes  groifes  à 
l’abri  de  faire  des  fauffes- couches  ;  mais  les 
lumières  du  fiécle  après  avoir  jetté  des  dou¬ 
tes  fur  la  vertu  des  amulettes  ,  des  topi¬ 
ques  ,  des  breuvages  &c.  prétendus  préfer- 
vatifs  &  confervatifs  des  groffeffes  ,  ont 
commencé  à  faire  fecouer  le  joug  des  pré¬ 
jugés,  &  on  s’eft  attaché. à  découvrir  des 
moyens  plus  fïirs  &  plus  raifonnables. 

Section  première. 

'De  ï  ine  fficacité  des  Amulettes  pour  fe  préfervet 

des  faujjes-couches. 

Loin  de  croire  qu’aucun  amulette  puilïô 
être  utile  pour  préférver  les  femmes  de  faire 
des  fauffes-couches  ,  je  fuis  perfuadé  qu’ils 
font  nuifibles  à  ce  but ,  tant  parce  qu’une 
trop  credule  fécurité  fait  négliger  non-feu¬ 
lement  les  précautions  effendelles  pour  fe 
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jpréferver  des  accidens  de  faufîe-couche  j 
dont  les  femmes  font  pour  ainfi  dire  corn 
tinuellement  environnées ,  mais  encore  ne 
fait  que  trop  fouvent  différer  à  porter  les 
remedes  les  plus  falutaires  lorfqu’il  eft  ar¬ 
rivé  quelque  chofe  qui  met  la  femme  en 
danger  de  perdre  fon  fruit ,  effet  pernicieux 
du  préjugé  qui  engourdit  la  raifon. . 

Qu’on  ne  foit  pas  furpris  fi  je  ne  fais  pas 
ici  l’énumération  des  amulettes  tant  vantés 
pour  éviter  la  fauffe- couche  ;  mon  deffein 
rieft  pas  de  les  faire  eonnoître  aux  perfon- 
nés  qui  ont  le  bonheur  de  n’être  point  in^ 
Feêfées  de  cette  ivraie  du  champ  de  la  raifon; 
il  me  fuffira  de  parler  feulement  de  la  Pierre 
d’aigle  très-renommée  parmi  les  femmes  Ôe 
dont  elles  fe  fervent  en  forme  d’amulette  ; 
cette  pierre  qu’on  choifit  ordinairement  de 
la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon  ou  environ  , 
n’a  rien  de  fingulier  que  d’en  renfermer  une 
autre  au  dedans  d’elle  qui  y  balotte  comme 
une  amande  feche  dans  fa  coque.  Une  pierre 
de  pareil  volume  qui  n’a  pas  ce  noyau  où 
qu’on  n’y  entend  pas  balotter ,  eft  cenfée 
n’avoir  pas  cette  vertu  imaginaire  d’empê¬ 
cher  les  fauffes-couches ,  &  la  voila  privée 
de  ce  que  fa  femblable  en  effence  aura  de 
prétendu  merveilleux ,  parce  que  des  efprits 
fuperftitieux  lui  ont  afligné  une  vertu  ima¬ 
ginaire  qui,  fuivant  eux,  eft  d’empêcher  les 
fauiTes  -  couches  fi  on  la  porte  pendue  au 
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cou ,  &  de  faire  accoucher  promptement  il 
on  l’attache  à  une  des  cuiffes.  Voila  des 
vertus  qui  n’ont  pas  plus  de  réalité  que  la 
fable  tant  répétée,  que  cette  Pierre  fe  trouve 
dans  tous  les  nids  d’aigles ,  &  que  c’eft  par 
fon  moyen  que  l’aigle  regarde  le  foleil  fans 
cligner  les  yeux. 

On  fait  aujourd’hui  que  quantité  d’oi- 
feaux  à  becs  crochus ,  qui  ne  font  pas  noc¬ 
turnes  ,  regardent  le  foleil  fans  cligner  les 
yeux  comme  le  Perroquet ,  &c  :  mais  ces 
oifeaux  ont  autre  chofe  qui  tient  lieu  dui 
xelferrement  des  paupières  ,  c’eft  celle  de 
leur  pupille  qui  fe  ferme  prefqu’entiére- 
ment  ;  voila  la  vraie  raifon  qui  fait  que  l’aigle 
regarde  le  foleil  fans  cligner  les  yeux  &  non 
pas  parce  qu’il  tient  alors  fous  fes  pâtes  la 
pierre  dont  toute  la  merveille  giffoit  au  cer¬ 
veau  de  ceux  qui  les  premiers  ont  enfanté 
ces  fables. 

Concluons  que  l’ufage  des  amulettes  loin 
d’être  utile  pour  préferver  les  femmes  des 
fa u fies  couches ,  peut  devenir  nuifible  par 
la  dangereufe  fécurité  où  ils  les  mettent. 

Section  I  I. 

Des  Topiques  quon  prétend  avoir  la  vertu  d’em* 
pêcher  de  faire  des  faujfes-couches . 

Je  ne  fuis  pas  plus  difpofé  fur  la  préten- 
.due  vertu  des  topiques  immédiats  que  fur 


Des  Topiques,  &c.'  y ? 
telle  des  amulettes ,  auili  n’en  parlerai-je 
que  d’un  très-petit  nombre ,  par  les  raifons 
que  j’ai  donné  dans  la  Sedion  précédente  : 
ceux  que  j’ai  reconnu  être  les  plus  accré¬ 
dités  parmi  les  femmes  font  des  étouppes 
imbibées  de  blancs  d’œufs  battus  avec  la 
poudre  d’alun ,  ou  bien  l’emplâtre  connu 
fous  le  nom  de  contra  rupturam  que  nos 
Anciens  avoient  imaginé  pour  guérir  les 
defeentes  qu’ils  nommoient  rupture  &  dont 
on  a  reconnu  l’inefficacité  :  ces  moyens  Ci 
accrédités  pour  empêcher  de  faire  des  fauf- 
fes-couches  en  les  appliquant  au  bas  du 
dos ,  ne  valent  pas  mieux  que  les  précé¬ 
dents  ;  car  je  n’ai  vu  que  trop  de  femmes 
faire  des  fauffes- couches  pour  n’avoir  eu 
confiance  qu’a  ces  topiques  ;  il  y  a  plus,  j’en 
ai  vû  plufieurs  à  qui  ces  préténdus  préfer- 
vatifs  avoient  occalionné  des  érélipelles  im 
quietantes. 

Les  Topiques  tant  vantés  loin  de  ga¬ 
rantir  les  femmes  des  fauffes-couches  lorf- 
qu’elles  en  font  menacées ,  font  donc  non- 
feulement  des  moyens  inefficaces  pour  le 
but  qu’on  fe  propofe  alors ,  mais  encore 
dangereux  tant  diredement  qu’indirede-, 
ment. 
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Section  II  I, 

*  J 

4 

Des  prétendus  préfervatifs  pris  par  la  bouche  pouf 

éviter  les  faujjes-couches. 

SI  l’on  confultoit  fur  ces  préfervatifs  la 
crédulité  des  femmes  greffes  ,  non-feule¬ 
ment  on  foutiendroit  l’affirmative  ,  mais  on 
donneroit  une  très-grande  lifte  de  différentes 
çhofes  qui  feraient  toutes  également  effi¬ 
caces  pour  empêcher  les  femmes  de  faire 
des  fauffes-couches  ;  ce  qu’il  y  a  néanmoins 
de  particulier ,  c’eft  la  diverfité  des  opinions 
de  la  plupart  des  femmes  pour  vanter  les 
différens  moyens  qu’elles  ont  adoptés  à 
deffein  de  l’emporter  fur  le  fentiment  des 
unes  &  des  autres  ,  fans  s’appercevoir  que 
s’il  y  avoir  un  feul  de  ces  moyens  qui  fût 
réellement  bon ,  il  feroit  bientôt  unique- 
.  ment  admis  par  tout  le  monde. 

Mais  d’où  vient  cette  prévention  ?  -je 
çrois  en  reconnoître  la  fource  dans  la  pré¬ 
cipitation  à  juger  des  chofes  fans  connoif- 
fance  de  caufe  ;  en  effet  une  femme  eft-elle 
menacée  de  faire  une  fauffe-couche ,  prend- 
t-elle  quelque  chofe  pour  l’éviter  ,  &  eft- 
flle  affez  heureufe  pour  conferver  fon  fruit  9 
alors  voila  dans  fon  efprit  un  moyen  im¬ 
manquable  contre  les  fauffes  -  couches  | 
çette  femme  n’examinera  pas  ce  qu’elle 
peut  avoir  fait  d’ailleurs  pour  concourir  au 
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même  but  ,  elle  donnera  la.  pomme  au 
préfervatif  avalé  :  il  y  a  plus ,  Il  dans  une 
autre  groffeffe  il  y  a  une  nouvelle  menace 
de  fauffe-couche ,  &  qu’on  ait  pris  infinie- 
tueufement  le  prétendu  préfervatif ,  ce  ne 
fera  pas  à  lui  qu’on  s’en  prendra ,  on  accu- 
fera  quantité  d’autres  chofes  acceffoires  au 
prétendu  remede ,  comme  d’avoir  été  pris 
.  trop  tard  ;  ou  bien  fi  c’étoit,  par  exemple  5 
de  la  foie  cramoifie  ou  de  la  cochenille  prife 
dans  un  jaune  d’œuf  frais  ,  la  foie  aura  été 
d’un  mauvais  teint ,  ou  la  cochenille  de 
mauvais  alloi ,  l’œuf  n’étoit  pas  frais  &c  ; 
tant  le  préjugé  a  malheureufement  de  force 
fur  la  raifon. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  foie  cra- 
-noifie  tk  de  la  cochenille  prife  dans  le 
jaune  d’œuf ,  peut  être  appliqué  à  tous  les 
autres  prétendus  préfervatifs  qu’on  peut 
avaler  &  dont  je  ne  groflirai  pas  cet  Eflai  ; 
ce  que  je  peux  aflurer }  c’eft  que  j’ai  puifé 
les  raifons  que  je  viens  de  donner  dans  le 
fein  de  ma  pratique;  elles  ne  font  qu’une 
petite  partie  de  toutes  celles  que  je  pour- 
rois  détailler ,  mais  dont  je  crois  la  mul¬ 
tiplicité  inutile  ,  foit  pour  les  perfonnes 
qui  voudront  y  réfléchir,  foit  pour  celles 
qui  ne  voudroient  pas  fe  départir  de  leur 
opinion. 

Je  conclus  donc  deffinitivement  que  les 
amulettes ,  les  topiques  &  les  prétendus 
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préfervatifs  pris  par  la  bouche  font  non-' 
feulement  inutiles  pour  le  but  qu’on  fe  pro- 
pofe  en  faifant  ufage  de  ces  chofes ,  mais 
qu’ils  peuvent  être  quelquefois  dangereux 
foit  de  leur  nature ,  foit  par  la  fécurité  que 
donne  la  confiance  qu’on  accorde  légère¬ 
ment  à  ces  moyens. 

Mais  ,  dira-t-on,  que  faire  quand  on  eft 


menacé  d’une  fauffe-couche  ?  confulter  les 
perfonnes  en  état  de  nous  conduire  fuivant 
les  circonftances  ;  &  en  cas  qu’on  ne  les 
ait  pas  à  fa  portée ,  il  faut  fe  mettre  au  lit , 
y  garder  de  la  tranquillité  de  corps  &  d’ef- 
prit ,  fe  faire  faigner  du  bras  fi  le  cas  l’exige , 
prendre  des  lavemens  s’ils  deviennent  né~ 
cellaires  ,  obferver  un  régime  de  convalef- 
eent  non-feulement  jufqu’à  ce  que  les  accfo 
dens  menaçans  foient  diffipés,  mais  même 
huit  ou  neuf  jours  au-delà. 

Qu’on  ne  m’oppofe  pas  que  l’on  a  quel¬ 
quefois  pris  toutes  les  précautions  que  nous 
venons  de  prefcrire  fans  réuffir ,  &  qu’on 
a  réufli  fans  en  prendre  aucunes  que  celles 
foit  des  amulettes ,  foit  des  topiques ,  foit 
enfin  d’autres  remedes  pris  par  la  bouche  ; 
ma  réponfe  feroit  que  dans  le  premier  cas 
le  mal  peut  avoir  été  plus  fort  que  les 
moyens  de  remédier  ,  en  fuppofant  encore 
qu’on  les  ait  exécutés  convenablement ,  & 
dans  le  fécond  cas  que  la  prévention  eft 
alléguée  tacitement  à  la  place  de  la  démonfo 
tration  impolfible  à  faire» 
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Je  crois  ne  pas  devoir  pafler  ici  fous  fl- 
lence  ce  qui  m’a  été  oppofé  mille  fois  au 
fujetdesfaignées  que  nous  confeillons  pour 
s’oppofer  aux  accidens  confécutifs  ou  fe~ 
condaires  qui  menacent  les  femmes  de  faire 
des  fauffes-couches ,  en  fe  rappellant  que 
nous  faifons  fouvent  faigner  dans  le  tra¬ 
vail  de  l’enfantement  pour  éviter  les  retar¬ 
de  me  ns  nuifibles  de  la  fortie  de  l’enfant  ; 
on  nous  oppofe ,  dis -je,  que  la  faignée 
pourra  faire  faire  la  fauffe-couche  bien  plu¬ 
tôt  que  de  s’y  oppofer  :  cet  argument  ilîu- 
foire  féduit ,  parce  que  ce  s  perfonnes  ne  font 
pas  obligées  d’en  favoir  d’avantage,  auffi 
ne  doit-on  pas  les  blâmer  ;  mais  nous  ne 
ferions  pas  excufable  fi  nous  n’étions  pas 
en  état  de  dilfiper  cette  illufion  en  leur  fai- 
fant  connoître  que  loin  d’y  avoir  quelque 
chofe  de  contradièloire  dans  ces  deux  effets 
du  même  remede ,  il  n’y  a  rien  que  de  très- 
naturel  ,  parce  que  l’engorgement  fanguin 
de  la  matrice  menacé  fouvent  la  groffeffe 
dans  le  premier  cas  &les  jours  de  la  femme 
dans  le  fécond  par  l’inflammation  des  par¬ 
ties  propres  de  la  génération  ;  voila  le  nœud 
gordien  de  l’iilulion. 

Je  ne  nie  cependant  pas  que  nous  devons 
toujours  faire  cas  de  l’obfervation  indivi¬ 
duelle  -,  car  fl  on  nous  avertifloit ,  par  exem¬ 
ple  ,  qu’en  pareilles  circonftances  à  celles 
que  nous  rencontrons ,  on  a  faigné  pour 
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tâcher  d’éviter  la  fauffe-couche,  &  que  ce¬ 
pendant  la  faignée  a  paru  l'avoir  accélérée  , 
malgré  que  la  conséquence  feroit  fautive 
fans  pouvoir  le  démontrer  &  dans  l’appre- 
henfion  de  s’attirer  des  reproches  mérités 
ou  qui  paroîtroient  tels  fans  l’être  en  efiet , 
Il  faudroit  ne  point  faigner. 


ARTICLE  V, 

Des  divers  Exercices  ou  jîmusemens 

des  Femmes  grosses. 

L’exercice  eft  néceffaire  à  la  fanté ,  Il 
fert  par  l’agitation  du  corps  à  dilliper  les 
humeurs  $  mais  cet  exercice  doit  être  très- 
modéré  pour  les  femmes  grolfes  &  ne  leur 
doit  Servir  que  d’amufement  ;  j’entrerai  dans 
le  détail  de  quelques  -  uns  dont  on  pourra 
tirer  des  confequences  utiles  pour  l’ufage 
de  ceux  dont  je  ne  parlerai  pas. 

Section  première; 

De  la  Promenade, 

Toutes  les  femmes  fe  difent  les  unes  aux 
autres  que  pour  accoucher  aifément  il  faut 
beaucoup  fe  promener  pendant  la  grof- 
felfe  &  fur-tout  fur  la  fin  ;  il  y  en  a  en  con- 
fequence  qui  dans  les  derniers  mois  s’excé- 
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dent  de  fatigue  au  point  qu’il  leur  arrive 
quelquefois  des  accidens  :  mais  on  ne  peut 
venir  à  bout  de  leur  perfuader  qu’au  lieu 
de  remplir  les  vues  qu’elles  fe  propofent , 
elles  courent  les  rifques  de  déterminer  le 
travail  avant  que  le  terme  foit  arrivé  ,  d’où 
il  réfulte  qu’en  abrégeant  la  groffefle  aux 
dépens  des  forces  de  l’enfant ,  on  a  en  même 
temps  rendu  le  travail  plus  pénible  parce 
que  les  parties  inférieures  de  la  matrice  ne 
fe  font  pas  encore  affez  émincées  pour 
céder  aifément  lors  du  travail  de  l’enfante-, 
ment. 

Lors  donc  que  je  reprefente  l’erreur  dans 
laquelle  les  femmes  s’entretiennent  les  unes 
&  les  autres  fur  ce  fujet ,  elles  m’oppofent 
tout  de  fuite  que  les  gens  de  la  campagne 
&  les  gagne-deniers  accouchent  tout  d’un 
coup  ,  &  que  cela  vient  de  ce  que  ces  fem¬ 
mes  fe  donnent  beaucoup  de  mouvemens  ; 
elles  le  croient  &  de  là  elles  partent  pour 
afiurer  que  cela  eft  ;  -fi  les  Dames  étoient 
auffi  à  portée  que  nous  de  voir  le  contraire,’ 
elles  ne  feroient  pas  fi  attachées  à  leur  fen- 
timent  fur  ce  point, 

.  ' J  I 

Mais  en  combattant  cette  erreur ,  il  ne 
faut  pas  croire  que  je  confeille  aux  femmes 
groffes  de  ne  fe  donner  aucun  mouvement, 
&  que  des  mouvemens  modérés  &  entrete¬ 
nus  d’habitude  puiffent  nuire  aux  femmes 
groffes  ?  loin—  delà  je  fuis  perfuadé  que 
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l’exercice  modéré  eft  très  -  faîubre  &  que 
les  femmes  groilés  qui  en  prennent  fuffî- 
famment  fans  en  prendre  trop ,  fe  font  beau¬ 
coup  de  bien ,  tant  pour  le  prefent  que  pour 
l’avenir  ;  auffi  remarque-t-on  que  c’eft  par 
cette  raifon  que  les  femmes  laborieufes  fe 
portent  mieux  dans  leur  grofleffe  &  dans 
leurs  fuites  de  couche  que  les  fédentaires  ; 
mais  toutes  chofes  d’ailleurs  égales ,  elles 
n’en  accouchent  pas  plus  facilement  que 
celles-ci,  en  forte  que  fi  au  lieu  de  dire  que 
l’exercice  fait  accoucher  aifément  les  fem¬ 
mes  groffes  qui  en  font  beaucoup ,  on  di- 
foit  qu’étant  modéré  ,  il  eft  utile  en  tout 
temps  à  la  fanté ,  on  ne  fe  tromperoit  point. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’à  prefent  que 
de  la  promenade  réelle ,  c’eft-à-dire ,  de 
celle  qu’on  prend  le  plus  ordinairement  à 
pied  &  en  plein  air ,  &  nous  en  avons  loué 
l’ufage  modéré  ;  mais  outre  que  nous 
croyons  pouvoir  ajouter  que  cet  exercice 
faîubre  ne  peut  etre  remplacé  avec  le  même 
avantage  par  tous  les  mouvemens  que  la 
femme  peut  fe  donner  dans  fa  maifon ,  fur- 
tout  fi  elle  monte  &  defcend  fouvent  des 
efcaîiers  ;  nous  n’avons  rien  dit  des  voitures 
dont  les  femmes  font  quelquefois  ufage  foit 
pour  fuppléer  à  la  promenade  à  pied ,  foit 
pour  fe  faire  tranfporter  d’un  lieu  dans  un 
autre  ;  on  fait  que  les  plus  rudes  font  les 
plus  mauvaifes ,  mais  comme  il  y  en  a  de 
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fort  douces  telles  queles  chaifes  à  porteurs 
que  quelques  femmes  ne  peuvent  cepen¬ 
dant  point  fupporter  à  caufe  du  branle  in¬ 
commode  imprimé  au  corps  de  la  chaife 
par  ceux  qui  la  portent ,  il  eft  utile  de  fa- 
voir  que  fi  ces  hommes  vont  à  petits  pas 
au  lieu  d’aller  à  grands  pas  ,  la  voiture  de¬ 
vient  fi  douce  qu’elle  n’incommode  point 
du  tout ,  étant  poffible  par  ce  moyen  de  la 
rendre  au  point  d’imiter  non-feulement  la 
litiere  ,  mais  prefque  le  bateau  abandonné 
au  gré  d’une  eau  coulante  paifiblement  ; 
néanmoins  lorfqu’il  s’agira  de  fe  promener 
pour  l’utilité  de  la  faute ,  la  marche  modé¬ 
rée  &  en  plein  air  fera  toujours  préférable 
à  toutes  les  voitures  les  plus  douces  ;  celles- 
ci  n’ayant  d’utilité  réelle  que  dans  des  cir- 
conftances  particulières  qui  obligent 
fervir  ne  pouvant  faire  mieux. 


e  c  T  i  o  n  I  I. 


De  la  Danfe . 

La  danfe  doit  être  en  général  défendue 
aux  femmes  grolfes  ;  mais  quand  nous  vou¬ 
lons  leur  en  faire  fentir  le  danger ,  rarement 
manquent-t-elles  de  nous  oppofer  que  les 
Danfeufes  par  état,  danfent  jufqu a  la  fin 
de  leur  groffeffe  &  qu’elles  ne  s’en  trouvent 
pas  plus  mai ,  le  mouvement  étant  très-bon 
avuqfemmes  grolfes. 
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Voila  une  allégation  mife  fous  le  point 
de  vue  le  plus  favorable  poffîble  pour  fou- 
tenir  le  penchant  que  l’on  a  à  fe  fatisfaire 
fur  un  exercice  qu’on  déliré  de  ne  pas  quit¬ 
ter;  mais  ce  ne  peut  être  fans  fe  diffimuler , 
(i°.  Que  les  Danfeufes  par  état  font  fi  rom¬ 
pues  à  ce  métier  que  les  mouvemens  habi¬ 
tuels  de  la  danfie  n’ont  ordinairement  pour 
elles  rien  de  violent. 


2°.  Que  lorfqu’elles  fautent  c’eft  fans 
effort ,  &  que  retombant  toujours  légère¬ 
ment  fur  la  pointe  des  pieds  dont  la  plante 
fait  relfort  fans  que  les  talons  appuient  , 
elles  évitent  par  ce  moyen  la  commotion  , 
pommotion  qui  eft  du  plus  grand  danger. 

3°.  Qu’il  n’eft  pas  exaét  d’avancer  que 
les  Danfeufes  danfent  jufqu’à  la  fin  de  la 
grolfelfe ,  car  on  fait  décidément  qu’on  leur 
fait  ordinairement  grâce  des  derniers  mois. 

4°.  Enfin  que  c’effc  malgré  toutes  ces 
bonnes  raifons  avancer  gratis  qu’elles  ne 
s’en  trouvent  pas  plus  mal,  puifque  nous 
favons  à  n’en  pas  douter  qu’il  y  a  de  temps 
en  temps  des  Danfeufes  qui  font  des  fauffes- 
couches  parce  quelles  ont  ou  trop  danfé 
ou  danfé  trop  long-temps,  ou  bien  étant 
trop  avancées  dans  leur  groffeffe  ,  fans  être 
allez  près  dé  leur  terme  pour  que  l’enfant 
puiffe  vivre.  Les  femmes  font  donc  très-mal 
de  danfer  pendant  quelles  font  greffes. 


De  la  Tapijjerie  &  de  la  Broderie* 

Pour  décider  fi  les  femmes  greffes  peu-* 
vent  fans  inconvéniens  travailler  à  la  tapif- 
ferie  &  à  la  broderie,  il  faut  diftinguer  les 
différentes  façons  de  faire  l'une  &  l’autre  , 
dont  quantité  de  Dames  font  ufage  pouE 
éviter  le  défœuvrement ,  parce  qu’il  y  a 
de  ces  façons  de  travailler  comme  celle 
qu’on  nomme  fur  la  main  qui  ne  pourroit 
nuire  que  par  trop  d’application  ou  de  trop 
longue  durée. 

Il  y  a  pour  les  Dames  d’autres  maniérés 
de  faire  ufage  de  ces  paffe-temps  qui  pour* 
ïoient  avoir  l’inconvenient  de  comprimer 
le  ventre  &  la  poitrine,  comme  de  travail¬ 
ler  au  grand  métier,  ce  qui  eft  mauvais 
en  tout  temps ,  mais  fur  -  tout  pendant  la 
groffeffe. 

C’eft  par  cette,  double  raifon  qu’on  a 
fubftitué  au  grand  métier  une  autre  ma¬ 
chine  qu’on  nomme  le  petit  métier ,  celui- 
ci  ayant  moins  d’inconveniens  que  celui-là.’ 
On  peut  donc  permettre  aux  Dames  de 
travailler  à  la  tapifferie  ou  de  broder  fur  le 
petit  métier  jufques  vers  les  deux  tiers  de 
la  groffeffe  feulement  ;  ce  temps  paffé ,  fi 
elles  ne  veulent  pas  quitter  cette  forte  d’a- 
mufernent }  elles  peuvent  broder  au  tam- 
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Voila  une  allégation  mife  fous  le  point 
lie  vue  le  plus  favorable  poffible  pour  fou- 
tenir  le  penchant  que  l’on  a  à  fe  fatisfaire 
fur  un  exercice  qu’on  defire  de  ne  pas  quit¬ 
ter;  mais  ce  ne  peut  être  fans  fe  dilïimuler , 
(x  °.  Que  les  Danfeufes  par  état  font  fi  rom¬ 
pues  à  ce  métier  que  les  mouvemens  habi¬ 
tuels  de  la  danfe  n’ont  ordinairement  pour 
elles  rien  de  violent; 

2°,  Que  lorfqu’elîes  fautent  c’eft  fans 
effort ,  &  que  retombant  toujours  légère¬ 
ment  fur  la  pointe  des  pieds  dont  la  plante 
fait  reffort  fans  que  les  talons  appuient  , 
elles  évitent  par  ce  moyen  la  commotion, 
commotion  qui  eft  du  plus  grand  danger. 

y0.  Qu’il  n’eft  pas  exaét  d’avancer  que 
les  Danfeufes  danfent  jufqu’à  la  fin  de  la 
groffeffe ,  car  on  fait  décidément  qu’on  leur 
fait  ordinairement  grâce  des  derniers  mois. 

4°.  Enfin  que  c’eft  malgré  toutes  ces 
bonnes  raifons  avancer  gratis  qu’elles  ne 
s’en  trouvent  pas  plus  mal,  puifque  nous 
favons  à  n’en  pas  douter  qu’il  y  a  de  temps 
en  temps  des  Danfeufes  qui  font  des  fauffes- 
couches  parce  qu’elles  ont  ou  trop  danfé 
ou  danfé  trop  long-temps ,  ou  bien  étant 
trop  avancées  dans  leur  groffeffe  ,  fans  être 
allez  près  de  leur  terme  pour  que  l’enfant 
puiffe  vivre.  Les  femmes  font  donc  très-mal 
de  danfer  pendant  quelles  font  greffes. 


De  la  Tapijjerie  &  de  la  Broderie* 

Pour  décider  fi  les  femmes  greffes  peu-* 
vent  fans  inconvéniens  travailler  à  la  tapif- 
ferie  &  à  la  broderie ,  il  faut  diftinguer  les 
différentes  façons  de  faire  l'une  &  l’autre  , 
dont  quantité  de  Dames  font  ufage  pour 
éviter  le  défoeuvrement ,  parce  qu’il  y  a 
de  ces  façons  de  travailler  comme  celle 
qu’on  nomme  fur  la  main  qui  ne  pourroit 
nuire  que  par  trop  d’application  ou  de  trop 
longue  durée. 

Il  y  a  pour  les  Dames  d’autres  maniérés 
de  faire  ufage  de  ces  paffe-temps  qui  pour-' 
ïoient  avoir  l’inconvenient  de  comprimer 
le  ventre  &  la  poitrine ,  comme  de  travail¬ 
ler  au  grand  métier ,  ce  qui  eft  mauvais 
en  tout  temps  5  mais  fur  -  tout  pendant  la 
groffeffe. 

C’eft  par  cette  double  raifon  qu’on  a 
fubftitué  au  grand  métier  une  autre  ma¬ 
chine  qu’on  nomme  le  petit  métier ,  celui- 
ci  ayant  moins  d’inconveniens  que  celui-là «’ 
On  peut  donc  permettre  aux  Dames  de 
travailler  à  la  tapifferie  ou  de  broder  fur  le 
petit  métier  jufques  vers  les  deux  tiers  de 
la  groffeffe  feulement  ;  ce  temps  paffé ,  fi 
elles  ne  veulent  pas  quitter  cette  forte  d’a- 
mufement  ?  elles  peuvent  broder  au  tara- 
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l’on  s’abftienne  des  pièces  que  l’on  nomme 

croifées ,  on  en  fent  les  raifons. 

A  l’aide  de  ce  peu  de  remarques  on  peut 
conclurre  que  nous  n’interdifons  pas  tout 
à  fait  i’ufage  de  la  Mufique  tant  vocale 
qu  inftrumentale  aux  femmes  groffes  ;  mais 
que  nous  croyons  que  l’ufage  en  doit  être 
modéré  &  ne  doit  fervir  que  d’amufement 
&  de  récréation. 
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ARTICLE  VI. 

Des  Bains . 

Les  Bains  peuvent  devenir  quelquefois 
utiles  aux  femmes  groffes  ,  mais  on  doiç 
diftinguer  le  bain  général  du  local. 

Section  première; 

Du  Bain  général . 

Le  préjugé  a  été  long-temps  en  vogué 
contre  l’ufage  des  bains  dans  la  groffeffe , 
&  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  foit  tout 
à  fait  abandonné  ;  il  eft  donc  néceffaire  d’é¬ 
crire  contre  les  partifans  de  ce  préjugé  ;  à 
la  vérité  il  ne  feroit  pas  prudent  de  con- 
feiller  les  bains  fans  néceffité ,  parce  que  s’il 
furvenoit  alors  quelque  chofe  d’inopiné,' 
quoique  dépendant  de  toute  autre  caufe  a 
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ion  courreroit  les  rifques  en  fomentant  le 
préjugé ,  de  priver  de  ce  fecours  les  fem¬ 
mes  groffes  attaquées ,  par  exemple ,  de 
la  colique  néphrétique  ;  car  on  fait  d’une 
part  que  le  bain  eft  en  pareil  cas  très-fecou- 
rable  &  de  l’autre  que  la  maladie  à  la¬ 
quelle  ce  remede  convient  eft  très  -  fujette 
à  faire  faire  des  fauffes-couches  :  il  eft  donc 
bien  important  de  fecouer  le  joug  du  pré¬ 
jugé  en  pareil  cas  ,  fachant  fur-tout  à  n’en 
point  douter  que  la  plupart  des  femmes 
groffes  qui  paffoient  au  commencement  de 
ce  fiécle  par  les  friélions  mercuriales  lorf- 
qu’elles  en  avoient  befoin ,  prenoient  une 
grande  quantité  de  bains  fans  pour  cela 
faire  des  fauffes-couches  ;  j’en  fuis  convaincu 
par  ma  propre  expérience  &  très-multipliée* 

Section  II» 

? 

Du  Bain  local » 


Les  personnes  qui  ne  font  pas  mftruites 
de  l’art  de  guérir  &  qui  auroient  lû  la  Sec¬ 
tion  précédente ,  ne  manqueraient  pas  fans 
doute  de  conclure  que ,  qui  fait  le  plus  j 
:  peut  faire  le  moins  &  fans  inconvénietts  ; 
elles  fe  tromperaient ,  &  c  eft  ce  qui  rend 
cette  Section  très-néceffaire  ici. 


Les  Phyftciens  fa  vent  que  le  bain  local 
produit  très-fouvent  des  effets  que  le  gé¬ 
néral  ne  produit  pas  5  en  effet  l’expérience 

E*  • 


£§  D  E  S  B  A  I  N  S'.' 

démontre  que  le  bain  des  jambes  eft  ordi¬ 
nairement  falutaire  pour  faire  venir  des 
règles,  où  les  déterminer  à  paraître  lorf- 
qu’elles  ont  de  la  peine  à  commencer ,  tan¬ 
dis  qu’avec  le  bain  général  il  eft  très-rare 
qu’on  obtienne  le  même  effet  :  auffi  voit- 
on  les  Officiers  de  fanté  confeiller  le  bain 
des  pieds  &  des  jambes  pendant  l’écoule¬ 
ment  même  des  règles  qui  ne  vont  pas  fuf- 
fifamment ,  au  lieu  de  confeiller  le  bain 
général ,  &  cela  pour  des  raifons  qu’ils  fa- 
vent  très-bien  &  qu’il  importe  peu  de  dif- 
cuter  ici,  mais  dont  l’application  faite  au 
cas  de  groffeffe  eft  d’une  grande  impor¬ 
tance  ,  puifqu’il  fer  oit  dangereux  de  faire 
un  bain  de  jambes  aux  femmes  groffes ,  & 
j’ofe  dire  en  être  fur  par  ma  propre  expé¬ 
rience.  Néanmoins  je  ne  prétends  pas  que 
ces  bains  puiffent  toujours  produire  des 
fauffes-couches  ,  mais  feulement  qu’il  eft 
imprudent  de  les  hazarder. 

Il  me  femble  entendre  plufieurs  Dames 
me  dire  ,  qui  peut  refter  neuf  ou  dix  mois 
fans  fe  laver  les  jambes ,  les  pieds  &  fe 
rogner  les  ongles  ?  Je  réponds  que  je  ne 
m’oppofe  pas  à  ces  propretés ,  &  pour  le 
prouver  qu’on  faffe  bien  attention  au  titre 
de  cette  Seélion. 

D’ailleurs  on  peut  fe  faire  laver  les  pieds 
devant  le  feu  avec  une  ferviette  mouillée 
d’eau  commune  tiède  dps  laquelle  on  peut 
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mettre  de  l’eau  de  vie  fimple  ou  aromati- 
fée  ;  au  refte  il  eft  prudent  de  ne  pas  faire 
cette  opération  foi-même  afin  d’éviter  la 
preffion  du  ventre  contre  les  cuiffes ,  d’où  il 
iéfulte  qu’il  faut  auffi  fe  faire  rogner  les 
ongles ,  &c.  &  ne  le  pas  faire  foi-même  , 
fur-tout  lorfqu’on  a  atteint  la  moitié  du 
terme  de  la  groffeffe  ;  les  accidens  que  j’ai 
vû  arriver  par  ces  inattentions  m’ont  en¬ 
gagé  à  en  parler ,  afin  que  par  la  fuite  ces 
mêmes  accidens  arrivent  plus  rarement. 

Cette  remarque  eft  bien  plus  importante 
que  celle  de  ne  pas  croifer  les  jambes  pen¬ 
dant  la  groffeffe  ,  cependant  j’ai  vit  des 
femmes  obferver  cette  futilité  avec  fcru- 
pule  &  qui  ne  faifoient  pas  attention  à  la 
preffion  des  cuiffes  contre  leur  ventre  en 
fe  rognant  les  ongles  des  pieds ,  &  cela 
parce  que  l’un  eft  adopté  à  force  d’être  al¬ 
légué  ,  &  que  l’autre  n’eft  pas  fenti  parce 
qu’on  ne  l’a  pas  dit  ou  allez  répété.  Je  dirai 
plus  ^  il  y  a  des  femmes  qui  adoptent  bien 
plus  facilement  ce  que  d'autres  femmes 
leur  difent',  que  ce  que  leur  confeille  l’Offi¬ 
cier  de  fanté  qui  cherche  à  leur  faire  profiter 
du  fruit  de  fes  veilles  &  de  fon  expérience  , 
&  cela  eft  fi  vrai  qu’il  m’a  été  oppofé  avec 
dérifion  qu’il  ne  falloir  donc  pas  que  les 
femmes  groffes  mettent  elles-mêmes  leurs 
chauffures  ,  ne  faifant  pas  attention  qu’au  - 
jourdlmi  elles  ne  portent  prefque  plus  de 
louliers  3b  nj 
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Nous  ne  parlons  point  des  autres  bains 
locaux  qui  ne  font  convenables  qu’à  des 
maladies  fur  lefqueües  on  doit  çonfulter  les 
Officiers  de  fanté. 


ARTICLE  VII. 

De  l  usage  des  Corps  pend4NT  14 

Grossesse. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  précédem¬ 
ment  nous  conduit  naturellement  à  parler 
de  l’ufage  des  Corps  pendant  la  groffeffe  ; 
car  s’il  eft  dangereux  de  fe  chauffer  foi- 
même,  ce  qui  n’eft  que  momentané ,  à  plus 
forte  raifon  le  fera-t-il  de  porter  la  moitié 
de  rétendue  du  temps  de  la  groffeffe  un 
corps  qui  comprime  le  ventre  de  tous 
côtés. 

Mais ,  me  dira-t-on  ,  les  jeunes  femmes 
ont  fépine  foible,  &  étant  filles  elles  portent 
des  corps  qui  la  leur  foutiennent  ?  je  con¬ 
viens  que  cette  remarque  mérite  des  confia 
dérations ,  car  les  jeunes  femmes  qui  quit¬ 
tent  tout  à  fait  leur  corps  dans  leur  grof¬ 
feffe  ,  fe  plaignent  fouvent  de  douleurs  , 
comme  de  laffitude  le  long  de  l’épine  fur- 
tout  de  la  partie  moyenne ,  ç’eft-à-diïe  veç$ 
le  milieu  de  fa  longueur 
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Je  permets  en  conféquence  à  ceîles-cî 
l’ufage  de  leur  corps  de  fille  pendant  les 
trois  premiers  mois  de  leur  groffeffe  ,  mais 
pas  plus  long-temps,  enfuite  des  corps  faits 
exprès  pour  les  femmes  greffes,  corps  dont 
toute  la  force  eft  confervée  par  derrière  , 
affoiblie  par  dégré  fur  les  côtés  fans  être 
ouverts  &  faifant  par  devant  l'effet  des 
corfets ,  mais  fans  être  bufqués  :  par  ce 
moyen  les  jeunes  femmes  qui  font  groffes 
ont  l’épine  foutenue  ;  d’ailleurs  les  côtés 
du  corps  permettent  aux  parties  molles  du 
bas  ventre  nommées  vifeeres ,  de  fe  loger 
comme  elles  le  doivent  tant  à  droite  qu’à 
gauche  de  la  matrice ,  &  à  cet  organe  de 
fe  placer  convenablement  au  devant  du 
ventre ,  ce  qui  fait  que  l’enfant  ne  peut  être 
gêné  ni  comprimé  par  cette  machine  , 
comme  il  ne  manqueroit  pas  de  l’être  par 
la  préfence  de  l’autre. 

Au  relie  il  eft  prouvé  non  -  feulement 
par  de  très-bonnes  raifons  tirées  des  prin¬ 
cipes  méchaniques ,  mais  par  l’expérience  , 
que  les  femmes  groffes  qui  portent  des 
corps  également  folides  par  tout  ,  font 
beaucoup  plus  fujettes  aux  defeentes  de 
matrice  que  celles  qui  s’en  abftiennent  dans 
la  groffeffe  ;  ainfi  quand  il  n’y  auroit  que 
cette  raifon  elle  feroit  certainement  bien 
fuffifante  pour  y  faire  attention  ;  mais  fi  on 
ajoute  le  préjudice  que  la  compreffion  peut 
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faire  fouffrir  à  l’enfant,  il  fe  joint  alors  à 
l'intérêt  perfonnel  de  fa  fan  té  ,  le  devoir 
religieux  de  f  humanité  pour  l’Etre  que  l’on 
porte  en  foi. 

Qu’on  ne  m’oppofe  pas  î’ufage  ou  font 
les  femmes  groffes  de  différentes  contrées 
de  ne  point  quitter  les  corps  durs  dans  toute 
leur  étendue  ,  parce  que  ce  mauvais  ufage 
ne  pourra  jamais  détruire  la  folidité  des 
raifons  fondamentales  que  nous  venons 
d’expofer ,  loin  de  là  ,  car  je  fuis  très-per- 
fuadé  que  fi  on  examinoit  fcrupuleufement 
çe  qui  fe  paffe  à  l’occafion  de, ce  même 
ufage  ,  on  ne  trouverait  que  trop  de  quoi 
confirmer  la  folidité  de  nos  remarques. 

Les  femmes  groffes  ne  doivent  donc 
point  porter  des  Corps  faits  comme  ceux 
que  portent  ordinairement  les  filles  parve¬ 
nues  à  f  âge  nubile  ,  parce  que  ces  corps 
font  dangereux  à  tous  égards  dans  la  grof- 
feffe  ;  mais  les  jeunes  femmes  fur-tout  peu¬ 
vent  porter  avec  avantage  des  corps  çonft 
fyiüts  comme  nous  l’avons  dit, 


Des  Odeurs  suaves 
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ARTICLE  VIII. 

Des  0  deurs  suaves  pendant 

la  Grossesse. 

Il  y  a  long-temps  qu’il  eft  décidé  que 
les  odeurs  fuaves  ,  fur-tout  celles  qui  font 
fortes  &  pénétrantes ,  comme  le  mufc  , 
l’ambre  &c  ,  font  dangereufes  dans  les 
fuites  de  couche  ,  mais  je  ne  vois  pas  qu’on 
prenne  allez  de  précautions  fur  cela  pour 
'es  femmes  groifes ,  &  loin  de  là,  je  les 
vois  elles-mêmes  prefque  toutes  portées  à 
fe  parfumer  outre  me  fur  e ,  en  quoi  je  trouve 
qu’elles  ont  très-grand  tort  ;  auffi  entend- 
on  de  plus  en  plus  les  Médecins  fe  plain¬ 
dre  dans  ce  pays  que  les  femmes  ont  le 
genre  nerveux  plus  fufceptible  d’agacement 
que  jamais ,  &  cela  elfentiellement  fuivant 
moi ,  parce  que  les  Dames  &  celles  qui  fe 
font  un  talent  de  les  imiter ,  fe  familiari- 
fent  trop  avec  les  odeurs  fufceptibles  d’é¬ 
nerver,  ce  qui  n’arrive  pas  aux  gens  de  la 
campagne ,  au  moins  par  cette  raifon. 

Je  fais  qu’on  peut  m’oppofer  que  les 
odeurs  fuaves  quoique  fortes  ,  ne  font  pas 
les  feules  chofes  qui  peuvent  attaquer  les 
nerfs ,  &  pour  me  le  prouver,  me  faire  une 
longue  lifte  des  autres  caufes  que  je  n’ignore 
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pas  ;  mais  pourquoi  ajoûter  volontairement 
a  tous  ces  écueils  de  la  fanté  dont  tant  de 
femmes  fe  trouvent  environnées  pendant 
leur  groffeffe,  celui  des  odeurs  énervantes  ? 
où  en  eft  la  raifon  ?  c’eft  la  mode ,  me  dira- 
t-on  ,  à  laquelle  on  donne  la  préférence  fur 
la  fanté  :  quelle  conclufion  !  Que  les  Dames 
profitent  de  la  réflexion  que  cette  conclu¬ 
fion  eft  capable  de  faire  naître. 


ARTICLE  I  X. 

■Des  Dents  gâtées  qu’on  est  quelque - 

FOIS  FORCÉ  DE  FAIRE  ARRACHER  PEN¬ 
DANT  la  Grossesse. 

« 

Lorsqu’on  nous  confulte  fur  ce  fujet, 
nous  fommes  obligés  de  penfer  à  bien  des 
chofes  afin  de  ne  fe  déterminer  à  prendre 
tel  ou  tel  parti  qu’après  avoir  mûrement 
réfléchi  à  tout.  En  effet  quand  on  confidére 
combien  il  y  a  de  femmes  groftes  qui  font 
des  fauffes-couches  par  des  caufes  très-lé- 
géres ,  &  que  de  fe  faire  arracher  une  dent 
en  eft  une  fouvent  fort  grave ,  eu  égard  à 
la  fe  confie  fubite  que  produit  cette  dou- 
loureufe  opération ,  on  doit  bien  répugner 
à  prendre  ce  parti  ;  cependant  d’un  autre 
côté  fi  la  dent  eft  gâtée ,  qu’elle  faffe  beau¬ 
coup  fouffrir ,  ôtant  le  repos  &c5  il  eft  fort 
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à  craindre  que  cet  état  ne  produife  l’effet 
qu’on  craint  le  plus. 

Si  donc  on  a  tenté  envain  divers  moyens 
palliatifs  &  que  la  faignée  même  n’ait  pas 
réulli ,  on  fera  forcé  à  faire  faire  f  arrache¬ 
ment  de  la  dent ,  mais  on  aura  foin  de 
faire  faigner  la  malade  peu  d’heures  après 
de  lui  faire  garder  le  repos  avec  tranquilité 
de  corps  &  d’efprit,  &  qu’elle  vive  en  con- 
valefcente  jufqu’à  ce  qu’on  foit  fuffifam- 
ment  raffuré  fur  les  craintes  fondées. 

Il  n’eft  pas  nécelfaire  fans  doute  d’avertir 
de  bien  prendre  garde  à  ne  pas  confondre 
une  fluxion  pure  &  Ample  fans  aucunes 
dents  gâtées ,  avec  le  cas  qui  fait  le  fujet 
dont  il  eft  ici  queftion ,  &  même  de  faire 
enforte  de  difliper  la  fluxion  s’il  y  en  avoit 
dans  la  circonftance  où  la  dent  feroit  réel¬ 
lement  cariée ,  parce  qu’il  arrive  affez  fou- 
vent  qu’une  dent  très  -  cariée  ne  fait  quel¬ 
quefois  du  mal  qu’autant  qu’il  y  furvient 
fluxion  y  enforte  qu’alors  A  on  vient  à  bout 
de  difliper  la  fluxion ,  il  fe  peut  qu’on  puilfe 
aufli  fe  difpenfer  d’arracher  la  dent  ;  d’ail¬ 
leurs  il  n’y  a  prefque  qu’un  fentiment  fur 
ce  point ,  c’eft-à-dire  qu’on  ne  doit  point 
arracher  de  dent  lors  d’une  forte  fluxion. 

Cette  queftion  réfolue  ?  on  nous  en  fait 
fouvent  une  autre  qui  eft  dépendante  à 
quelques  égards  de  celle-ci ,  c’eft  de  favoir 
s’il  n’y  a  pas  autant  de  danger  d’être  obligé 
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d’arracher  la  dent  en  fuites  de  couche  que 
de  s’en  défaire  en  groffefle  ?  Mon  fentiment 
eft  qu’il  eft  fâcheux  dans  l’un  &  l’autre  cas 
d’en  venir  à  cette  extrémité  }  que  cepen¬ 
dant  il  y  a  des  circonftances  où  on  pour- 
roit  opter ,  comme ,  l’arrachement  pendant 
3a  groffefle  fi  la  femme  eft  dans  fon  dernier 
mois  j  parce  qu’alors  on  rifque  très-peu  de 
nuire  à  l’enfant ,  &  on  eft  sûr  d’affranchir 

■m  * 

la  mere  de  cette  opération  dans  les  fuites 
de  couche  ;  fi  tout  au  contraire  la  groffefle 
eft  aflez  peu  avancée  pour  ne  pouvoir  ef- 
pérer  de  fauver  l’enfant ,  la  confcience 
Semble  exiger  de  temporifer  le  plus  que 
faire  fe  pourra  ;  on  voit  d’ailleurs  rarement 
le  mal  de  dent  furvenir  dans  les  fuites  de 
couche  naturelle  à  tous  égards ,  &  il  y  a 
bien  peu  d’exemples  où  l’on  ait  alors  été 
obligé  d’arracher  des  dents  ,  &  encore 
moins  où  cette  opération  ait  été  fuivie  de 
grands  accidens  eu  égard  aux  fuites  de 
couche  ;  j’avoue  de  bonne  foi  que  je  ne 
l’ai  jamais  vu ,  mais  je  n’en  peus  pas  dire 
autant  pour  le  temps  de  la  groffefle  ,  car 
j’ai  vu  plufieurs  femmes  qui  ont  fait  des 
fiuffes-couches  déterminées  par  cette  feule 
caufe. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit, 
que ,  toutes  cliofes  d’ailleurs  égales  entre 
elles ,  il  y  a  peu  de  rifques  d’arracher  les 
$ents  gâtées  en  fuites  de  couche  ;  qu’il  y  en  a 


Du  TERME  DE  LA  GROSSESSE;  77 
beaucoup  pour  les  femmes  greffes  peu  avan¬ 
cées  dans  leur  groffeffe  ,  &  pielque  point 
du  tout  pour  celles  qui  font  près  de  leur 
terme  ;  &  que  dans  les  deux  derniers  cas: 
les  baignées  tant  avant  qu’après  l'opération 
&  fuivies  des  précautions  fufdites  ,  font  fou- 
vent  indifpenfables  pour  n’avoir  rien  à  fe 
reprocher. 
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ARTICLE  X. 

Des  divers  termes  naturels  de  la 

Grossesse. 

Les  Auteurs  tant  anciens  que  modernes 
n’étant  pas  tout  à  fait  d’accord  fur  le  terme 
naturel  de  la  groffeffe  nous  croyons  pouvoir, 
bazarder  ici  notre  fentiment  fur  ce  fujet. 

Section  première. 

Du  terme  naturel  de  la  GroffeJJe, 

L’expérience  nous  a  appris  que  le  terme 
le  plus  ordinaire  de  la  groffeffe  des  femmes 
eft  de  neuf  mois  complets  de  trente  jours 
chacun  ;  on  s’eft  affuré  de  cette  vérité  par 
deux  voies  dont  l’une  eft  tirée  de  l’ana¬ 
logie  &  l’autre  du  pofitif. 

On  fait  le  terme  préfix  de  la  portée  de  la 
plupart  des  animaux  domeftiques ,  parce 
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qu’il  eft  très-fouvent  poffible  de  connoîtrâ 
quand  les  femelles  mettront  bas  ,  par  la 
raifon  qu’on  peut  ne  pas  ignorer  le  temps 
qu’elles  ont  conçu;  cette  loi  porte  fon  uni¬ 
formité  individuelle  également  fur  les  vola¬ 
tils  comme  fur  les  quadrupèdes. 

On  fait  en  effet  que  les  oeufs  fécondés 
qu’on  a  mis  fous  une  poule  en  état  de  cou¬ 
ver,  éclofent  ordinairement  du  vingt-un 
au  vingt-deuxieme  jour  en  cas  qu’il  ne  leur 
arrive  point  d’accidens ,  &  par  fimilitude  , 
qu’une  femme  qui  a  conçu  de  la  feule  àC 
unique  fois  qu’elle  s’eft  mife  dans  le  cas  de 
devenir  groffe ,  accouche  ordinairement  au 
bout  de  deux  cent  foixante  -  dix  à  quinze 
jours  fi  rien  ne  trouble  l’ordre  naturel. 

Cependant  rien  n’eft  fi  commun  que 
d’entendre  dire  aux  femmes ,  que  lorfqu’el- 
les  font  entrées  dans  le  neuvième  mois  , 
elles  ne  comptent  plus  &  qu’elles  peuvent 
accoucher  d’un  jour  à  l’autre  :  cette  incer¬ 
titude  leur  vient  de  ce  qu’ayant  fait  nom¬ 
bre  de  fois  ce  qu’il  falloit  pour  devenir 
greffes  dans  le  courant  du  mois  qui  leur 
fert  d’époque  ,  elles  ne  peuvent  fixer  le 
jour  de  la  conception  &  par  confequent 
celui  où  dans  l’ordre  naturel  elles  doivent 
accoucher  ;  il  eft  en  confequence  rare  qu’el¬ 
les  ne  s’impatientent  point ,  parce  qu’ elles 
font  dans  l’habitude  de  partir  du  temps  où 
leurs  règles  leur  ont  manqué  la  première 
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fois  pour  fe  croire  grolTes  d’un  mois  entier,’ 
ce  qui  ne  peut  être  quand  bien  même  le 
période  de  leurs  règles  feroit  à  toutes  éga¬ 
lement  de  trente  jours  complets,  parce 
qu'il  en  faut  abfolument  rabattre  le  temps 
de  l’écoulement  des  dernieres  règles  fur 
ce  même  premier  mois  où  les  fuivantes  ont 
manqué. 

Cette  incertitude  nous  fait  prendre  le 
parti  de  partager  le  différend  par  la  moitié 
afin  de  s’éloigner  des  extrêmes  :  nous  comp¬ 
tons  donc  qu’une  femme  qui  a  eu  fes  règles 
par  exemple,  le  premier  de  tel  ou  tel  mois,' 
pourra  accoucher  vers  la  moitié  de  celui 
qui  y  répondra  pour  compter  les  neuf  mois 
de  groffeffe ,  enforte  que  quand  la  neuvième 
révolution  fera  arrivée  fans  avoir  rien  vû  , 
la  femme  fera  fenfée  à  huit  mois  &  demi 
feulement  &  non  à  neuf  mois  complets 
comme  prefque  toutes  le  prétendent. 

Voila  l’ordre  naturel  dans  lequel  nous 
ne  comprenons  pas  tout  ce  qui  peut  le 
troubler  ;  mais  comme  toutes  les  règles 
générales  ont  leurs  exceptions,  &  qu’il  y 
a  dans  le  fujet  que  nous  traitons  actuelle¬ 
ment  des  exceptions  intéreffantes  à  difcu- 
ter ,  nous  allons  entamer  cette  matière  par 
les  enfans  de  fept  mois» 
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Section  IL 
Des  Enfans  qui  naijjent  à  fept  mois. 

L’expérience  journalière  nous  a  prouvé 
'depuis  long-temps  &  nous  confirme  fouvent 
qu'il  y  a  des  enfans  qui  naiffent  à  fept  mois  ; 
mais  comme  ces  enfans  ne  font  pas  tous 
également  forts  &  difpofés  à  vivre  ,  on 
eft  obligé  de  diftinguer  ceux  qui  ne  font 
pas  à  terme ,  de  ceux  qui  font  cenfés  y 
être  ;  je  m’explique. 

Si  la  nature  n’a ,  par  exemple ,  que  l’ac¬ 
tivité  ordinaire ,  il  manquera  deux  mois  à 
l’enfant  ce  qui  fera  qu’il  naîtra  petit,  foi- 
fcle ,  &  que  quoiqu’on  faffe  on  aura  beau¬ 
coup  de  peine  à  le  fauver  ;  au  lieu  que  fi 
la  nature  a  eu  une  activité  d’accélération 
dans  le  développement  de  l’embryon  au 
point  de  n’employer  que  fept  mois  pour 
faire  complettement  &  parfaitement  ce 
qu’elle  a  accoutumé  de  faire  dans  fon  ordre 
le  plus  commun  en  neuf  mois  ,  l’enfant 
pourra  alors  naître  à  fept  mois  auffi  fort  & 
au  fil  vigoureux  que  s’il  en  avoit  en  effet 
neuf,  &  pourra  être  auffi  aifé  à  élever  que 
fi  la  nature  avoit  fuivi  fes  loix  les  plus  or¬ 
dinaires  ;  en  partant  de  ce  point  il  nous  fera 
aifé  de  donner  la  folution  de  la  queftion 
fuivante. 

{Section  III, 
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Section  III. 

Des  Enfans  qui  naijfent  à  huit  mois v 

i  >,  i 

Si  la  nature  devoit  employer  neuf  mois 
à  faire  complettement  fon  œuvre ,  l’enfant 
manquant  d’un  mois ,  on  aura  plus  de  peine 
à  le  fauver  que  s’il  en  avoit  neuf,  &  moins , 
que  s’il  n’en  avoit  que  fept  ;  mais  fi  cette 
même  nature  avoit  butté  à  faire  en  huit 
mois  ce  qu’elle  fait  ordinairement  en  neuf, 
il  n’y  a  pas  alors  plus  à  craindre  pour  l’en¬ 
fant  de  huit  mois  que  pour  celui  de  neuf. 

Ce  raifonnement  qui  me  paroit  jufte, 
détruit  de  fond  en  comble  ce  que  le  Prince 
de  la  Médecine  avoit  établi  fur  ce  fujet  , 
car  il  prétendoit  que  l’enfant  travaillant  à 
fept  mois  à  faire  fa  culbute  pour  venir  au 
monde  à  neuf ,  s’il  venoit  à  fept  mois  il 
pouvoit  vivre ,  mais  que  s’il  arrivoit  à  huit 
mois  il  ne  vivroît  pas ,  parce  qu’il  n’auroit 
pas  eu  allez  de  temps  pour  fe  remettre  de 
fa  fatigue  :  on  a  dû  fentir  depuis  long¬ 
temps  que  cette  allégation  étoit  erronnée  , 
mais  il  n’elt  pas  venu  à  ma  connoiffance 
qu’on  ait  mis  la  vérité  à  la  place  de  l’er¬ 
reur  ,  &  c’eft  ce  que  nous  comptons  avoir 
fait.  Cette  queftion  réfolue  nous  aidera, 
beaucoup  à  la  folution  de  la  fuivante. 
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Section  IV. 

Si  la  nature  emploie  quelquejois  plus  de  neuf 
mois  pour  completter  l'œuvre  de  la  grojfeffe. 

Nous  venons  de  faire  voir  ou  d’établir 
qu’il  y  a  des  enfans  qui  fe  trouvent  auffi 
parfaits  à  fept  mois  qu’à  neuf-,  &  on  a  tant 
d’exemples  non  équivoques  de  cette  nature 
qu’on  ne  peut  les  révoquer  en  doute ,  quoi¬ 
que  nous  ne  publions  pas  rendre  parfaite¬ 
ment  raifon  de  la  maniéré  d’agir  de  la  caufe 
déterminante  de  cette  célérité  dans  le  dé¬ 
veloppement  de  l’embryon,  l’accroiffement 
du  fœtus  &  la  naiffance  de  l’enfant. 

Or,  fi  on  eft  obligé  d’accorder  avec  con- 
noiffance  de  caufe  eu  égard  au  fait ,  qu’il 
y  a  des  enfans  qui  ont  acquis  en  fept  mois 
ce  que  le  plus  grand  nombre  n’acquiert 
qu’en  neuf,  on  fera  obligé  de  toute  nécef- 
fité  d’accorder  auffi,  que  des  caufes  entière¬ 
ment  oppofées  à  l’accélération  du  terme 
pourront  également  retarder  d  autant  ce 
môme  terme ,  enforte  qu’on  ne  peut  échap¬ 
per  à  ce  dilême ,  où  il  n’y  a  jamais  eu  d’en- 
fans  de  fept  mois  à  terme  parfait ,  ou  il  peut 
y  avoir  des  enfans  de  onze  mois. 

Il  eft  démontré  qu’il  y  a  des  enfans  qui 
viennent  parfaits  par  célérité  d’aôtivité  na¬ 
turelle  ayant  deux  mois  de  retranché  fur 
le  temps  feulement  ?  il  eft  donc  prouvé  par 
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les  raifons  contraires  qu’il  n’eft  pas  abfo- 
lumen  t  impoffîble  qu’il  y  ait  des  enfans  de 
onze  mois ,  la  nature  ayant  alors  été  obligée 
d’employer  deux  mois  de  plus  pour  para¬ 
chever  complettement  fon  oeuvre  ,  ce  qui 
feul  donneroit  parfaitement  la  folution  de 
cette  queflion  médico-légale  ;  mais  il  y  a 
fur  ce  fujet  tant  d’autenticités  qu’il  doit , 
ce  me  femble ,  relier  peu  de  doute  dans 
l’efprit  de  mes  Lecteurs  ;  il  n’en  eft  pas 
tout  à  fait  de  même  fur  la  queflion  fui- 
vante. 

Section  V. 

;  . .  i  c -fY  ,  -n 

De  la  Superfétation  dans  les  femmes . 

ï.  *  a>‘  ^ 

Pour  tenter  de  décider  s’il  peut  y  avoir 
fuperfétation  dans  les  femmes ,  commen¬ 
çons  par  remettre  fous  les  yeux  de  mes 
Leéteurs  que  la  Superfétation  en  terme  de 
Médecine  ell  une  fur-conception  ou  nou¬ 
velle  génération  qui  arrive  lorfque  la  mere 
conçoit  en  différens  temps  &  porte  divers 
foetus  d’inégale  groffeur  &  qui  naiffent  les 
uns  après  les  autres  à  des  dillances  confl-, 
dérables. 

La  Superfétation  eft  très  -  poffible  dans 
tous  les  animaux  qui  ont  la  matrice  double 
ou  bicorne,  comme  les  chiennes ,  les  bre¬ 
bis  ,  les  lapines  &c.  mais  dans  les  femmes 
qui  dans  l’ordre  naturel  ne  doivent  avoir 
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qu’une  feule  &  unique  cavité  dans  îa 
trice  ,  &  un  feul  orifice  du  côté  expofé 
aux  approches  du  mâle ,  il  eft  plus  douteux 
qu’il  puiffe  y  avoir  une  fuperfétation  fur-tout 
à  des  diftances  de  temps  confidérables. 

Nous  allons  expofer  les  raifons  qu’on  en 
peut  donner  ;  mais  pour  éviter  de  tomber 
dans  la  confufion  des  chofes ,  nous  diftin- 
guerons  ce  qu’ont  allégué  fur  ce  fujet  les 
Partifans  des  Ovariftes ,  de  ceux  qui  fe  per- 
fuadoient  que  les  femences  des  deux  fexes 
étaient  reçues  dans  la  cavité  de  la  matrice 
&  que  de  leur  incorporation  il  en  réfultoit 
un  individu  en  tout  femblable  à  l’efpèce 
dont  elles  étoient  émanées ,  parce  que  dans 
ce  fiftême  on  nie  formellement  la  fuperfé¬ 
tation  en  difant  &  foutenant  que  les  deux 
femences  une  fois  reçues  dans  la  matrice  7 
fi  elles  font  troublées  dans  leur  affimilation 
&  que  la  bouche  de  cet  organe  s’entrouvre 
pour  en  recevoir  de  nouvelle ,  la  première 
s’écoulera  en  fe  confondant  avec  la  der¬ 
nière  qu’elle  entraînera,  &  qu’en  confé- 
quence  l’œuvre  commencée  par  la  nature 
fe  détruira  ;  donc ,  concluent-ils ,  la  fuper¬ 
fétation  eft  impoiïible  dans  la  femme  qui 
n’a  qu’une  matrice  ,  cette  matrice  une  feule 
cavité  &  cette  cavité  une  entrée  unique  du 
côté  de  l’extérieur. 

Les  Ovariftes  qui  nient  non-feulement 

|a  jonction  des  femences  des  deux  fexes? 
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'dans  la  matrice  ,  mais  même  que  la  femme 
en  fourniffe  aucune  par  éjaculation ,  font 
pour  la  poffibilité  de  la  fuperfétation  parce 
que  plufieurs  des  Partifans  des  Ovariftes 
prétendent  que  la  femence  du  mâle  n’a 
pas  même  toujours  abfolument  befoin  d’en¬ 
trer  dans  la  cavité  de  la  matrice ,  que  l’efc 
prit  féminal  feul  fuffit  très  -  fo  vivent  pour 
féconder  l’œuf  le  plus  près  de  fa  maturité 
&  que  cet  œuf  eft  plufieurs  jours  à  parvenir 
de  fon  ovaire  à  la  cavité  utérine ,  enforte 
que  pendant  que  la  conception  s’opère  par 
dégrés  dans  un  ovaire ,  il  n’eft  pas  impoffible 
que  par  une  nouvelle  copulation  il  fe  faffe 
une  fécondé  fécondation  au  moyen  de  l’o- 
,vaire  oppofé. 

Ce  fentiment  a  pour  lui  qu’il  y  a  des 
exemples  très-vrais  de  Négrelfes  qui  d’une 
même  groffeffe  ont  accouché  de  deux  en- 
fans  dont  l’un  s’ eft  trouvé  nègre  &  l’autre 
mulâtre ,  or  il  y  a  dans  ce  cas ,  la  preuve 
démonftrative  de  côpulation  réitérée  de 
deux  individus  différens ,  le  blanc  étant  le 
pere  de  l’enfant  mulâtre  &  le  nègre  celui 
de  fon  efpéce. 

Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  dans 
ces  exemples  les  enfans  font  nés  à  très-peu 
de  diftance  les  uns  des  autres ,  &  que  les 
jumeaux  avoient  auffi  trop  peu  de  diffé¬ 
rence  dans  leur  volume  pour  en  pouvoir 
inférer  que  les  deux  enfans  avoient  été  en 
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gendres  à  des  termes  confidérables  l’un  de 
l’autre.  -  ‘  «'  .. 

Voila  les  preuves  alléguées  de  la  part 
des  Ovariftes  pour  foutenir  la  poffibilitë  de 
la  fuperfétation  dans  la  femme,  comme 
dans  les  animaux  dont  la  matrice  eft  bi¬ 
corne  ,  &  nous  avons  vu  ce  que  les  Anti- 
ovariftes  ont  avancé  pour  conclure  le  con¬ 
traire  ;  mais  voici  un  fentiment  par  lequel 
on  cherche  à  l’emporter  fur  les  deux  pré-; 
cédens  c’eft-à-dire  en  affirmant  plus  que  ce 
que  nous  venons  d’expofer  pour  les  Ova- 
iifces  &  contredifant  de  front  les  Antio- 
variftes. 

On  nous  a  donné  quantité  d’exemples  de 
femmes  qui  font  accouchées  de  jumeaux 
venus  à  terme  à  quelques  mois  de  diftance 
l’un  de  l’autre ,  mais  aucuns  d’eux  n’a 
prouvé ,  que  je  fâche ,  que  ces  femmes  n’a- 
voient  pas  deux  matrices,  comme  nous 
en  avons  plufieurs  exemples  indifputables. 

Or,  fi  on  vient  enfin  jamais  à  bout  dans 
quelques  -  uns  de  ces  cas  finguliers  de  fu^ 
perfétation  dans  l’efpèce  humaine  de  nous 
démontrer  que  quelques  femmes  n’ayant 
qu’une  feule  &  unique  matrice  avec  ung 
feule  cavité  &  un  feul  orifice ,  aient  accou¬ 
ché  d’enfans  à  terme  à  plufieurs  mois  de 
diftance  l’un  de  l’autre ,  la  queftion  de  la 
fuperfétation  fera  entièrement  décidée  & 
çomplettement  contre  le  fentiment  des 
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Antïovariftes ,  fans  quoi  jufques  là  elle  en 
reliera  aux  premières  preuves  qu’ont  donné 
les  Ovariftes,  mais  ne  détruiront  pas  entiè¬ 
rement  ce  que  leurs  Adverfaires  foutien- 
nent  ;  en  effet  l’œuf  ou  3  ce  qui  femble  en 
être  un ,  s’attache  fi  intimément  de  tous 
côtés  dans  la  matrice  fi  tôt  qu’il  y  effc 
parvenu,  qu’il  empêcheroit  tout  auffi  bien 
une  nouvelle  conception  que  dans  le  cas 
du  fentiment  oppofé.  V oila  le  point  où 
nous  laiderons  la  décifion  de  cette  queflion 
en  attendant  de  nouvelles  lumières  s’il  en 
.vient ,  pour  nous  en  apprendre  d’avantage» 


ARTICLE  XI. 

'Des  ENFANS  QUI  SE  RETOURNENT  AU  VEN¬ 
TRE  de  leur  Mer E. 

Pour  pouvoir  comprendre  fi  les  enfans 
fe  retournent  au  ventre  de  leur  mere ,  il 
faut  commencer  par  favoir  ce  qu’on  en¬ 
tend  par  un  enfant  retourné  ;  car  tant  que 
l’embryon  eft  vivant ,  étant  dans  une  cer¬ 
taine  quantité  d’eau ,  il  peut  s’il  y  en  a  fuf- 
fîfamment  fe  mouvoir  dans  tous  les  fens 
imaginables ,  en  effet  l’obfervation  journa¬ 
lière  nous  le  démontre  non-feulement  dans 
le  temps  que  l’enfant  remue  au  ventre  de 
fa  mere ,  mais  auffi  parce  qu’il  n’y  a  point 
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de  partie  du  corps  de  l’enfant  qui  ne  puilfe 
fe  préfenter  la  première  lors  du  travail  de 
l’enfantement  ;  il  faut  donc  pour  réloudre 
la  queftion  favoir  ce  qui  peut  y  avoir  donné 
lieu  ;  le  voici. 

Les  Accoucheurs  qui  font  Anatomiftes 
&  bons  obfervateurs  j  n’ignorent  pas,  i°. 
Que  l’enfant  eft  accroupi  dans  la  matrice 
toutes  les  fois  qu’il  ne  remue  point  fur-tout 
vers  la  fin  de  la  grolfelfe  ou  de  fon  terme 
naturel. 

2°.  Que  plus  des  trois  quarts  &  demi  des 
enfans  à  terme  fe  préfentent  par  la  tête. 

3°.  Que  prefque  tous  alors  ont  la  face  en 

défions. 

On  a  donc  parti  de  ces  principes  pour 
dire ,  l’enfant  qui  eft  accroupi  dans  la  ma-> 
trice  aux  derniers  mois  de  la  grolfelfe ,  vien,- 
droit  indubitablement  toujours  par  le  der^ 
riere  s’il  ne  changeoit  pas  de  pofture,  ôe 
comme  on  fait  qu’avant  de  changer  de 
pofture  fon  ventre  eft  prefque  toujours  en 
devant ,  il  en  refaite  que  l’enfant  fe  re¬ 
tourne  ordinairement  fur  les  derniers  temps 
de  la  grolfelfe. 

A  prefent  que  nous  avons  expliqué  ce 
qu’on  doit  entendre  par  un  enfant  retourné 
dans  la  matrice  ,  paffons  aux  caufes  qui 
concourent  à  ce  mouvement  ou  à  ce  chan¬ 
gement  de  position  de  l’enfant  qui  appro-, 
çhe  du  çemp§  çb  fa  nailïançe, 
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Section  première. 

Des  cir  confiances  naturelles  qui  déterminent  t en >5 
fiant  à  terme  à  fie  prefienter  plutôt  par  la  tête 
que  par  toute  autre  partie  de  fion  corps . 

Pour  connoître  s’il  y  a  des  circonftances 
naturelles  qui  déterminent  l’enfant  à  terme 
à  fe  présenter  plutôt  par  la  tête  que  par 
toute  autre  partie  de  fon  corps  ÿ  il  faut  fa- 
voir ,  1  °.  Que  dans  le  premier  mois  de  la 
groffeffe  le  volume  des  eaux  dans  lefquelles 
l’enfant  nage  pour  ainfi  dire ,  eft  bien  plus 
confîdérable  que  l’embryon,  &  qu’aucon- 
traire  il  eft  rare  que  dans  le  dernier  mois 
de  la  groffeffe  le  volume  de  l’enfant  11e  fur- 
paffe  de  beaucoup  celui  des  eaux. 

20.  Que  fur  les  derniers  temps  de  la  groff 
feffe  la  tête  de  l’enfant  qui  eft  panchée  fur 
fa  poitrine  eft  devenue  très-groiïe  &  plus 
folide  qu’elle  ne  l’avoit  encore  été, 

30.  Que  par  cette  rai  fon  &  les  précéden¬ 
tes  la  tête  de  l’enfant  tombe  fur  la  partie 
la  plus  baffe  de  la  matrice  &  cela  par  la 
loi  de  la  gravité  des  corps. 

S’il  manque  quelques  -  unes  de  ces  cir- 
confiances  il  pourra  arriver  alors  que  l’en¬ 
fant  fe  préfentera  dans  une  fituation  con¬ 
tre  nature ,  non  pas  que  nous  croyons  qu’il 
n’y  ait  que  cette  qaufe  qui  puiffe  produire 
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ce  mauvais  effet ,  mais  elle  pourra  êtrë 
mife  au  nombre  de  celles  qui  les  déter¬ 
minent. 

Section  IL 

J)e  la  culbute  de  l’Enfant  pour  naître  fuivani 

l'ordre  naturel. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  dans  la  Sec¬ 
tion  précédente  annonce  que  je  fuis  du  fen- 
timent  des  Anciens  fur  la  culbute  que  fait 
l’enfant  au  ventre  de  fa  mere  pour  voir  le 
jour  ;  mais  dans  quel  temps  fe  fait  cette 
culbute  ?  lorfqu’elle  fe  fait  les  femmes  s’en 
apperçoivent-elies  ou  ne  s’en  apperçoivent- 
elles  point  ?  Quand  cette  culbute  eft  faite 
eft-il  bien  certain  que  l’enfant  viendra  par 
la  tête  ?  nous  allons  répondre  à  chacune 
de  ces  quefüons. 

i°.  C’eft  vers  les  derniers  temps  de  la 
grolfelfe  que  l’enfant  fe  trouve  avoir  le  plus 
fouvent  la  tête  en  bas ,  &  cela  par  les  rai- 
fons  pofées  ci-devant ,  mais  fi  le  volume  de 
l’eau  furpaffe  celui  de  l’enfant  il  ne  lui  fera 
pas  împoflible  de  changer  de  pofition,  par 
confequent  on  ne  peut  pas  alfurer  que  toutes 
les  fois  que  l’enfant  aura  porté  fa  tête  en 
bas,  ce  fera  pour  toujours  qu’elle  y  reliera. 

n°.  L’enfant  fait  quelquefois  fa  culbute 
fi  brufquement  que  la  mere  en  eft  effrayée , 
elle  fent  alors  fubitemenr  un  poids  très-con- 
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fidérable  fur  le  fondement ,  des  douleurs 
vers  la  croupe  (  lieu  que  les  femmes  font 
dans  l’ufage  de  nommer  les  reins)  le  feu  dur  s 
monte  fubitement  au  vifage ,  elle  croit  quel¬ 
quefois  quelle  va  accoucher  fur  le  champ  ^ 

mais  fi  elle  fe  couche  horifo ntalem e nt-dur- 

-  s 

tout  fur  le  dos  &qu  elle  refte  quelques  heures 
dans  cette  pofition ,  les  douleurs  fe  rallen- 
tilfent  &  peu  à  peu  elles  fe  diffipent  ,  le 
poids  devient  de  plus  en  plus  fupportable 
&  le  ventre  qui  avoir  fubitement  changé 
de  forme  fe  rétablit  infenfiblement  comme 
il  étoit  ci-devant  ou  au  moins  à  peu  de, 
ch  o fe  près. 

3°.  D’autres  fois  l’enfant  conduit  fa  tête 
fi  doucement  en  bas  que  les  femmes  ne 
s’apperçoivent  de  rien. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  ce  que  les  femmes  appellent  le  ventre 
tombé ,  peut  bien  quelquefois  dépendre  du 
temps  où  l’enfant  s’eft  retourné  pour  venir 
par  la  fuite  naturellement  ;  s’il  y  a  alors  peu 
d’eau  le  ventre  ne  remontera  point  parce 
qu’il  eft  pour  lors  impoffible  à  l’enfant  de 
changer  de  pofition,  mais  s’il  y  a  beaucoup 
d’eau  comme  il  pourra  être  polîible  en  ce 
cas  à  l’enfant  de  changer  de  Situation ,  il  fe 
pourra  aufli  par  la  même  raifon  que  le  ven¬ 
tre  de  la  femme  reprenne  fa  première  for¬ 
me  ,  ce  qu’on  nomme  remonté  ;  fuivant  ces 
diverfes  circonftançes  le  ventre  pourra  baif- 
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fer  fans  fe  relever ,  ou  bien  ne  pas  baiffër  j 
enfin  il  n’eft  pas  impoffible  non  plus  que  ces 
alternatives  puiffent  fe  répéter  plufieurs  fois 
dans  le  dernier  mois  de  la  groffeffe ,  aufîi 
voyons  nous  fouvent  beaucoup  de  variétés 
fur  ce  fujet. 

Mais  on  ne  peut  fe  refufer  à  ce  que  nous 
croyons  au  fentiment  de  nos  Anciens  qui 
ont  avancé  que  lorfque  l’enfant  étoit  prêt 
de  voir  le  jour,  il  faifoit  ordinairement  la 
culbute ,  c’eft-à-dire  qu’il  portoit  fa  tête  en 
bas  déterminément  pour  y  relier ,  en  effet 
on  voit  beaucoup  plus  d’enfans  venir  par 
la  tête  lorfqu’iis  font  à  terme  que  lorfqu’ils 
n’y  font  pas  ;  fi  donc  l'enfant  qui  ell  encore 
éloigné  de  fon  terme  a  rarement  la  tête 
en  bas ,  &  qu’au  contraire  lorfqu’il  en  ap¬ 
proche  il  foit  commun  qu’il  l’y  ait ,  il  faut 
donc  que  l’enfant  porte  fur  les  derniers 
tems  de  la  groffeffe  fa  tête  en  bas ,  foit' 
qu’il  le  faffe  peu  à  peu ,  foit  qu’il  l’y  porte 
tout  à  coup ,  êc  c’ell  ce  que  nos  Anciens 
ont  nommé  la  culbute ,  culbute  que  des 
Modernes  ont  voulu  tourner  en  ridicule , 
mais  c’eft  mal  à  propos  ;  car  loin  que  ce 
nouveau  fentiment  foit  propre  à  faire  frire 
du  progrès  à  l’Art  des  Accouchemens ,  il 
l’eft  au  contraire  à  faire  commettre  des 
fautes  irréparables  en  déterminant  ceux 
qui  s’affujettiroient  à  ce  nouveau  préjugé 
à  prendre  le  faux  travail  qu’occafionne 


Des  Signes  de  Grossesse: 
louve nt  la  culbute  fubite  pour  un  vrai  tra¬ 
vail  &  par  là  rifquer  implicitement  d’être 
coupable  d’avoir  prématuré  la  fortie  de 
l’enfant. 


ARTICLE  XII. 

'S’il  y  a  des  Signes  four  reconnoitre  si 
une  Femme  est  grosse  d’une  Fille  ou, 
d’un  Garçon. 

Si  on  confuîtoit  la  plupart  des  femmes 
pour  favoir  s’il  y  a  des  lignes  pour  recon- 
noître  xi  une  femme  eft  groffe  d’une  fille 
où  d’un  garçon  ,  il  fer  oit  difficile  d’en  trou¬ 
ver  qui  n’afiùrent  qu’il  n’eft  pas  impoffible 
de  le  découvrir,  &  quoiqu’il  n’y  en  ait  pas 
une  qui  ne  fe  trouvât  infùitée  fi  on  la  taxait 
d’être  fujette  aux  influences  de  la  lune  ,  il  y; 
en  auroit  néanmoins  bien  peu  qui  ne  vou- 
luflfent  affirmer  qu’on  peut  pénétrer  ce 
fecret  par  le  moyen  de  la  lune ,  &  fl  on 
leur  demandoit  comment  elles  l’entendent 
les  unes  diroient  que  fi  la  femme  groflè  eft 
accouchée  précédemment  au  renouvelle¬ 
ment  de  la  lune,  ou  bien  pendant  qu’elle 
étoit  dans  fon  plein ,  il  eft  sûr  que  la  femme 
en  queftion  eft  grolfe  d’un  garçon  ,  &  que 
fi  l’accouchement  qui  a  précédé  la  grofi 
feffe  eft  arrivé  dans  le  premier  quartier  ou 
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dans  le  décours ,  que  ce  fera  d’uüe  fille  £ 
mais  fi  on  veut  être  inftruit  pour  la  pre- 
miere  groffelfe  d’une  femme ,  alors  n’ayant 
plus  l’accouchement  précédent  pour  règle  , 
ces  Savantes  fe  rejettent  fur  le  tems  de  la 
conception ,  &  fi  la  prédiction  ne  réulfit  pas  , 
comme  cela  arrive  fouvent ,  dans  ce  cas 
ainfi  que  dans  le  précédent  elles  s’en  pren¬ 
nent  au  mécompte  du  temps  de  la  concep¬ 
tion  pour  fe  tirer  d’affaire  &  fauver  du 
naufrage  cette  erreur  furannée  de  l’aftro- 
nomie  judiciaire  ;  il  eft  alors  fort  heureux 
que  pour  ne  pas  en  avoir  le  démenti  ces 
efpèces  de  Sybilles  ne  foutiennent  pas  que 
la  femme  n’accouche  pas  pour  la  première 
fois ,  il  n’y  a  que  lorfque  le  hazard  les  fert 
aflëz  mal  pour  que  la  femme  grolfe ,  foit 
qu’elle  le  foit  pour  la  première  fois  de  fa 
vie  ou  qu’elle  ait  déjà  accouché ,  fe  trouve 
dans  le  cas  des  jumeaux  de  fille  &  de  gar¬ 
çon  car  alors  elles  ne  favent  plus  que  dire. 

Nous  venons  de  voir  le  fondement  rui¬ 
neux  fur  lequel  les  Partifannes  lunaires  ont 
élevé  leur  édifice  de  prédiction  fur  le  fujet 
que  nous  traitons  dans  cet  article ,  mais 
outre  ces  prétendues  initiées  dans  les  fecrets 
de  l’avenir ,  il  y  en  a  d’autres  qui  s’atta¬ 
chent  à  des  chofes  tout  auffi  fingulieres  , 
comme  d’examiner  fi  la  femme  groffe  part 
du  pied  droit  ou  du  pied  gauche  pour  fe 
mettre  en  chemin  à  raifon  de  telle  où 'telle 
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«liofe  qu’on  lui  aura  dit  à  deffein ,  enforte 
que  fi  c’eft  le  pied  droit  qui  s’eft  mût  le 
premier ,  la  femme  eft  grolfe  d’un  garçon 
&  que  fi  c’eft  le  gauche ,  c’eft  d’une  fille  ; 
mais  ces  merveilleufes  devinereffes  n’ont 
pas  prévû  que  fi  la  femme  étoit  grolfe  d’un 
garçon  &  d’une  fille ,  il  faudroit  que  fon 
premier  mouvement  fût  de  fauter  à  pieds 
joints  comme  marchent  les  moineaux. 

Enfin  il  y  a  des  femmes  qui  à  la  place  de 
toutes  ces  chimères  mettent  les  remarques 
qu’ elles  difent  avoir  fait  de  ce  qui  leur  ar¬ 
rive  dans  leur  groffeffe  &  qu’au  moyen  de 
ces  remarques  particulières  elles  font  fûres 
d’être  groffes  d’un  garçon  ou  d’une  fille  5 
mais  outre  que  ces  remarques  font  toujours 
démontrées  de  non-valeur  dans  le  cas  des 
jumeaux  des  deux  fexes ,  j’ai  vû  tant  de 
femmes  fe  tromper  après  avoir  affirmé 
d’une  façon  à  faire  voir  que  la  prétendue 
conviction  ne  provenoit  que  d’une  pré¬ 
vention  des  plus  aveugles ,  que  j’en  dis  au¬ 
tant  de  celles  qui .  par  hazard  fe  font  trou¬ 
vées  avoir  réulïi  dans  ce  qu’elles  avoient 
annoncé  ;  telle  s’eft  fondée  que  dans  la 
groffeffe  d’une  fille  elle  avoir  des  vomiffe- 
mens  &  qu’elle  n’avoit  pas  ce  fymptôme 
pour  un  garçon ,  telle  autre  qu’elle  ne  pou-' 
voit  pas  boire  du  vin,  manger  de  la  viande 
ou  bien  dormir  &c  ?  dans  un  cas  &  point 
dans  l’autre» 


p  Des  Signes 

Ort  êii  trouve  d’autres  qui  fe  perfuadent 
jpar  telle  ou  telle  autre  idée  qu’elles  por¬ 
tent  leur  garçon  du  côté  droit  &  leur  fille 
du  côté  gauche ,  je  trouve  celles-ci  moins 
blâmables  à  quelques  égards  que  toutes  les 
autres  ,  puifque  cette  idée  peut  leur  avoir 
été  tranfmife  par  tradition ,  le  Prince  de 
la  Médecine  ayant  avancé  cette  erreur  , 
en  effet  on  la  trouve  dans  les  Ouvrages 
'd’Hyppocrate ,  où  on  l’y  a  inféré  je  ne  fais 
|>ar  quel  motif,  car  je  ne  puis  me  perfuader 
que  ce  divin  Efculape  ait  pû  enfanter  une 
abfurdité  auffi  confidérable. 

Je  finirai  cet  article  par  avouer  que  quel¬ 
ques  recherches  que  j’aie  pû  faire  depuis 
bien  des  années  que  je  pratique  les  accou- 
chemens ,  je  n’ai  rien  pû  découvrir  qui 
jmiffe  faire  avancer  fur  ce  fujet  des  con¬ 
jectures  allez  vraifemblables  pour  ofer  ha¬ 
sarder  d’en  faire  part  au  Public  ,  ce  qui  me 
perfuade  que  nous  en  fommes  redevables 
a  la  prévoyance  infiniment  fage  du  Tout- 
puiffant  qui  a  bien  voulu  pour  la  confer- 
vation  du  Genre-humain  que  ces  mêmes 
humains  ne  fâchent  pas  plus  de  quel  fexe 
eft  l’individu  qu’ils  ont  fait  pour  fe  réper¬ 
pétuer,  que  ce  qu’ils  vont  faire  lorfqu’iîs  fe 
mettent  en  aêtion  pour  procréer  leur  fera,: 
blable. 
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ARTICLE  XIII. 

*  V  .  f 

Des  Signes  pour  recqnnoitre  si  uns 
Femme  est  grosse  de.  Jumeaux, 

Les  Auteurs  ont  donné  des  figues  pour 
reconnaître  les  groffeffes  de  deux  enfans 
dont  les  plus  communs  font,  que  le  vo¬ 
lume  du  ventre  eft  à  moitié  terme  auffî 
gros  que  fi  la  femme  étoit  à  neuf  mois  , 
que  les  extrémités  inférieures  deviennent 
après  ce  temps  de  plus  en  plus  d’un  volume 
confidérable ,  &  que  le  ventre  fe  trouve 
comme  partagé  en  deux  parties  égales  tant 
à  droite  qu’à  gauche  au  moyen  d’une  ligne 
en  forme  de  gouttière. 

Les  deux  premiers  lignes  font  forment 
fautifs ,  car  il  y  a  telle  femme  qui  a  depuis 
la  moitié  du  terme  jufqu’à  la  fin  de  fa 
groffeflè ,  le  ventre  double  de  volume  d'une 
autre ,  quoique  chacune  d’elles  puiffe  n’être 
greffe  que  d’un  enfant ,  d’ailleurs  il  y  a  auffi 
des  femmes  qui  ont  les  extrémités  infé¬ 
rieures  très-bouffies  quoiqu’elles  ne  foient 
groffes  que  d’un  enfant,  tandis  que  d’autres 
n’ont  nulle  bouffiffure  m 
portent  deux. 

A  l’égard  du  troifieme  figrte  nous  ne 
pouvons  difeonvenir  qu’il  n’y  ait  des  fepa- 
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mes  groiïes  de  deux  enfans  en  qui  l’efpècef 
de  gouttière  en  queftion  ne  fe  trouve,  fait 
qu’il  y  ait  bouffîiîiire  ou  qu’il  n’y  en  ait 
pas  dans  les  extrémités  inférieures  ;  mais 
toutes  les  fois  que  cette  gouttière  n’exiftera 
pas ,  on  ne  pourra  pas  affurer  qu’il  n’y  ait 
pas  deux  enfans ,  parce  qu’il  ne  faut  pas 
croire  ,  comme  il  paroit  que  l’ont  penfé 
plufieurs  Auteurs  qui  ont  donné  ce  ligne, 
que  les  enfans  fe  placent  toujours  exaéte- 
ment  à  droite  ôt  à  gauche  du  ventre ,  quoi¬ 
que  cela  puiffe  arriver  ;  car  l’expérience 
m’a  appris  qu’ils  fe  trouvent  quelquefois 
l’un  fur  l’autre ,  d’autres  fois  l’un  devant 
l’autre  ,  &  enfin  le  plus  ordinairement  du 
plus  ou  du  moins  obliquement  ,  enforte 
qu’il  y  a  quatre  contre  un  à  parier  que  la 
femme  greffe  de  deux  enfans  n’aura  pas  la 
gouttière  dire  été  en  queftion  ;  il  eft  vrai 
que  dans  le  cas  où  ils  font  obliquement , 
ou  bien  l’un  au  deffus  de  l’autre,  il  n’eft  pas 
toujours  impoffible  de  s’appercevoir  d’une 
forte  de  féparation  foit  oblique  ou  tranf- 
verfale  fur  -  tout  lorfque  la  bouffiffure  des 
extrémités  inférieures  n’a  pas  encore  gagné 
le  ventre ,  car  lorfqu’elle  y  eft  parvenue  , 
il  eft  très  -  difficile  d’en  appercevoir  dans 
aucun  cas.  i 

Ces  fignes  font  donc  très-fouvent  équi¬ 
voques  ,  il  eft  vrai  que  fi  à  leur  préfence 
qn  y  ajoute  que  la  femme  fent  remuer  très- 
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fouvent  tantôt  d’un  côté ,  tantôt  de  l’autre 
&  quelquefois  en  un  feul  &  même  inftant 
indivifible  dans  des  lieux  très-éloignés  les 
uns  des  autres  ,  il  eft  vrai ,  dis-je \}  qu’on 
peut  alors  avoir  moins  d’incertitude  lorf- 
que  cette  derniere  circonftance  eft  jointe 
aux  autres  ,  mais  voila  tout  ce  qu’il  me 
paroit  poffible  d’avancer  raifonnablement 
fur  ce  fujet. 

Je  finirai  cet  Article  par  avertir  que  la 
pratique  m’a  appris  à  redouter  davantage 
les  cas  où  les  jumeaux  fe  trouvent  direc¬ 
tement  l’un  à  côté  de  l’autre  ou  bien  exac¬ 
tement  l’un  au  deflùs  de  l’autre ,  que  lorf- 
qu’ils  font  placés  obliquement  au  ventre 
de  la  mere  ,  ou  bien  l’un  antérieur  ou  pof- 
térieur  à  l’autre  du  nombril  à  l’épine ,  parce 
que  dans  le  premier  cas  les  deux  enfans 
étant  difpofés  à  defcendre  enfemble  ils  fë 
nuifent  toujours  du  plus  ou  du  moins  à  leur 
I  libre  fortie  ;  dans  le  fécond  ils  font  très-* 


;  fujets  à  fe  préfenter  en  travers  par  la  raifon 
i  que  la  matrice  &  le  ventre  de  la  femme 
I  étant  naturellement  plus  longs  que  larges } 
I  &  les  enfans  moins  larges  que  longs  quoi- 
;i  que  pélottés,  le  contenu  qui  eft  mobile  eft 
;j  obligé  de  fe  prêter  au  contenant  qui  n’a 
■  point  de  mobilité  réelle  mais  feulement 
k  de  l’extenfibilité  >  extenfibilité  fubordonnée 
laux  configurations  qui  par  confequent  dé- 
|  terminent  par  leur  réfiftance  to uj ours  plus 
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ou  moins  puiffante  la  pofition  des  enfans? 

Au  lieu  que  dans  le  troifieme  cas  qui  eft 
celui  où  les  enfans  font  pofés  obliquement 
dans  la  matrice  l’enfant  qui  fe  trouve  le 
plus  près  d’en  bas  vient  plus  aifément  occu¬ 
per  à  lui  feul  ce  lieu,  en  repouffant,  pour 
ainfi  dire ,  l’autre  au-deffus  de  lui  ;  il  en  eft 
de  même  à  peu  de  chofe  près  dans  le  qua¬ 
trième  cas ,  parce  que  l’enfant  qui  fe  trouve 
du  côte  de  l’épine  pouffe  en  devant  fou 
jumeau ,  l’épine  de  la  mere  étant  plus  ré¬ 
futante  que  les  parois  antérieures  de  fon 
ventre ,  d’ailleurs  dans  ce  cas  le  ventre  qui 
fait  ordinairement  l’effet  d’une  efpèce  de 
beface  pendante  fur  les  cuiffes  permet  à 
l’enfant  qui  eft  derrière  celui  qui  rend  le 
ventre  aulli  difforme ,  de  fe  plonger  dans 
le  baflln  avec  quelque  forte  de  facilité , 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales ,  après  quoi 
le  fécond  enfant  eft  obligé  de  remonter, 
pour  ainii  dire,  pour  aller  prendre  la  place 
que  fon  aîné  occupoit  ci  -  devant  à  quoi 
l’on  réuffit  en  foulevant  le  ventre  oblique¬ 
ment  de  bas  en  haut  au  moyen  d’une  fer- 
viette  pliée  en  long  qu’on  tient  ferme  par 
fes  deux  extrémités ,  fur-tout  lors  de  cha¬ 
que  douleur ,  ce  qui  aide  très-bien  la  mere 
&  l’enfant  à  leur  déliyrance. 
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ARTICLE  XIV. 

D  E  LA  1  N  É  DES  J'U  MEAUX. 

Il  a  été  agité  bien  des  fois  lorfqu’une 
Femme  eft  accouchée  de  jumeaux,  lequel 
des  deux  doit  être  réputé  l’amé  l  On  trouve 
félon  le  tçxte  facré  ,  par  l’exemple  d’Efaü 
jumeau  de  Jacob  ,  que  c’eft  celui  qui  voit 
le  jour  le  premier. 

Les  Loix  Romaines  L.  fî  fuerit  ff.  de  reb. 
dub.  décident  de  même  cette  queftion  j 
mais  dans  ces  temps  reculés  on  ne  s’étoit 
pas  avifé  de  parler  de  Superfétation  dans 
les  humains  ,  ou  fî  on  en  avoit  dit  quel¬ 
que  chofe  c’étoit  d’une  maniéré  fî  confufe 
que  cette  opinion  n’ avoit  pas  prife  allez 
de  crédit  pour  mettre  en  doute  ce  qui  avoit 
été  décidé  auparavant. 

Plufieurs  Médecins  de  Montpellier  ayant 
adopté  le  fyftême  des  Ovariftes  ont  foutenu 
que  c’eft  celui  des  deux  jumeaux  qui  fort  le 
dernier  du  corps  de  la  mere  qui  eft  fenfé 
l’aîné ,  parce  que  fuivant  eux  il  eft  le  pre¬ 
mier  conçu.  Ces  Phyfîciens  ont  donc  fait 
un  problème  d’une  chofe  décidée  ;  mais 
en  leur  accordant  la  poffibilité  de  la  Su¬ 
perfétation  ,  poffibilité  accordée  à  quelques 
égards  comme  nous  l’avons  expofé  plus 
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haut  ,  ces  mêmes  Phyficiens  ne  fe  feroîent 
pas  moins  trompés  dans  leur  décifion  en 
confondant  dans  leur  problème  deux  quef 
tïons  de  fait  très-différentes  Tune  de  l’autre  : 
car  au  lieu  de  décider  ce  que  c’eft  réelle¬ 
ment  que  d’être  premier  né ,  ils  ont  cher¬ 
ché  à  décider  ce  que  ç’eft  d’être  le  premier 
conçu  ,  or ,  comme  c’eft  du  jour  de  la  naif- 
fance  que  s’eft  compté  &  fe  comptera  tou- 
jours  celui  de  l’âge  &  non  du  jour  de  la 
conception,  l’inftant  de  la  naiffance  étant 
certain ,  &  celui  de  la  conception  fouvent 
des  plus  équivoques,  jamais  le  fyftême  de 
la  Superfétation  fût-il  de  la  plus  grande  évi¬ 
dence  ne  pourra  infirmer  ces  vérités  fon¬ 
damentales  de  l’époque  de  notre  naiffance. 

D’ailleurs  nous  pourrions  dire  furabon- 
damment  qu’on  n’a  jamais  compté  &  qu’on 
ne  comptera  jamais  le  temps  que  l’enfant 
refie  au  ventre  de  fa  mere ,  quand  il  s’agira 
de  favoir  fon  âge ,  que  ce  fera  toujours  du 
jour  où  il  en  fera  forti  ,  foit  que  ce  foit  à 
fept ,  à  huit  ou  à  neuf  mois  &c  ;  ainfi  pour¬ 
quoi  voudroit-on  compter  autrement  pour 
les  jumeaux  que  pour  les  enfans  qui  fe 
trouvent  feuls  dans  la  matrice  ?  nous  n’en 
voyons  nulle  raifon  ; 

La  Jurifprudence  fur  cette  queftion  eft 
uniforme  &  attefiée  par  Tiraq  :  de  jure  pri- 
mog.  qu.  i.  Coquille  fur  la  Coût,  du  Ni  ver. 
Automne  fur  celle  de  Bordeaux,  Lape  y- 
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rere  Decif.  33.  Henrys  ,  tom.  2.  liv.  6. 
qu.  8.  Lebrun  en  fon  Traité  des  fuccef- 
fions,  liv.  2.  chap.  2.  feêt.  1.  nomb.  9.  &c. 
C’eft  donc  au  fentiment  de  l’antiquité  qu’il 
faut  s’en  tenir  pour  ne  pas  troubler  l’ordre 
civil  &  les  loix  de  l’équité.. 

Mais  quel  parti  qu’on  prenne  on  fera 
toujours  bien  de  marquer  le  dernier  des 
jumeaux  forti,  afin  de  ne  le  pas  confondre 
avec  le  premier  ;  on  peut  demander  pour¬ 
quoi  ne  pas  marquer  le  premier  plutôt 
que  l’autre  ?  Si  on  faifoit  par  hazard  cette 
queftion  on  pourroit  y  répondre  ,  que  com¬ 
me  il  peut  fort  bien  arriver  que  lorfqu’on 
reçoit  un  enfant  on  ne  foupçonne  pas  qu’il 
y  en  ait  un  fécond ,  il  eft  plus  naturel  de 
mettre  une  marque  diftinôtive  à  celui-ci 
plutôt  qu’à  fon  aîné ,  par  la  raifon  qu’on 
ne  marque  pas  tous  les  enfans  qui  nailfent 
feuls  ou  fans  être  jumeaux. 

Enfin  il  fe  préfente  encore  une  autre 
circonllance  non  moins  intérefiante  que 
la  précédente,  la  voici  ;  fuppofons  qu’une 
femme  foupçonnée  grofife  de  deux  enfans 
étant  en  travail  &  à  terme ,  il  arrive  par 
cas  fortuit  que  le  premier  de  ces  enfans 
préfente  un  bras  (  ce  qui  n’eft  pas  rare  ) 
pour  procéder  alors  méthodiquement ,  l’Art 
exige  qu’on  aille  chercher  les  pieds  de  cet 
enfant  pour  l’aider  à  naître  :  or  fi  en  opé¬ 
rant  on  alloit  prendre  les  pieds  de  l’enfant 
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qui  n’a  pas  préfenté  le  bras  ,  il  en  ré* 
fulteroit  de  toute  nécefiité  qu’on  feroit 
voir  le  jour  le  premier  à  celui  qui  dans  Fon¬ 
dre  naturel  ne  doit  le  voir  que  le  dernier  ; 
il  eft  donc  prudent  de  marquer  alors  l’en¬ 
fant  au  bras  qu’il  a  préfenté  ,  afin  qu’il  ne 
puiffe  pas  relier  d’équivoque  fur  celui  des 
deux  enfans  qui  doit  naître  le  premier  s’il 
s’étoit  préfenté  naturellement. 

ïi  réfulte  de  là  qu’il  faudrait  volontiers 
marquer  tous  les  enfans  qui  préfentent  un 
bras  ou  une  main ,  de  crainte  qu’il  ne  s’y 
trouve  des  jumeaux  ,  mais  qu’il  n’y  faut 
jamais  manquer  lorfqu’on  le  foupçonne 
dans  l’appréhenfion  qu’ayant  procuré  le 
jour  à  l’un  des  deux  on  ne  puiffe  pas  diftin- 
guer  avec  la  plus  grande  évidence  celui  qui 
doit  être  naturellement  l’aîné. 

On  voit  un  exemple  de  cette  nature  au 
fujet  de  Thamar  femme  de  Juda,  qui  ac¬ 
coucha  de  Phares  &  de  Zara  ;  la  Sage-fem¬ 
me  qui  avait  pris  la  précaution  de  mettre 
un  ruban  rouge  au  bras  de  l’enfant  qui  fe 
préfentoit  le  premier,  amena  le  pied  de 
l’autre  jumeauf,  ce  qui  lui  attira  des  repro¬ 
ches  fur  fa  méprife ,  ayant  fait  voir  le  jour 
le  premier  à  celui  des  deux  enfans  qui  n’a-, 
voit  pas  le  ruban  &  qui  par  confequent  ne 
Revoit  naître  que  le  dernier. 
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ARTICLE  XV 


Jusqu'à  quel  âge  les  Femmes  peuvent. 


ETRE  FÉCONDES 


Pour  mettre  quelque  ordre  dans  cette 
matière  nous  expoferons ,  i°.  Sur  quel  fon¬ 
dement  les  Auteurs  ont  borné  l’âge  de  la 
fécondité  des  femmes  &  les  inconvéniens 
qui  en  ont  réfulté. 

2°.  Les  exemples  que  nous  avons  recueilli 
de  groffeffes  furvenues  à  des  femmes  furan- 
nées  ,  &  nous  ferons  remarquer  en  même 
temps  quelques  circonftances  qui  mériten 
d’être  obfervées. 


3°.  Nous  ajouterons  aux  faits  précédent 
ceux  des  groffeffes  précoces  pour  prouver 
combien  on  doit  être  circonfpeél  à  pro¬ 
noncer  fur  les  cas  qui ,  étant  hors  de  la 
réglé  ordinaire,  femblent  être  impoffibles , 
quoiqu’ils  ne  le  foient  réellement  pas. 

Les  Phyficiens  qui  fe  font  le  plus  appli¬ 
qués  à  la  connoiffance  de  l’économie  ani¬ 
male  depuis  les  fiécles  les  plus  reculés  ont 
tous  reconnu  pour  un  des  lignes  le  plus 
certain  de  la  vertu  générative  l’écoulement 
des  réglés  ;  enforte  que  comme  ce  qui  eft 
le  plus  ordinaire  eff  auffi  le  plus  naturel  3 
içes  memes  Auteurs  ont  fixé  l’époque  df 
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îa  ceffation  de  cette  vertu  génératîve  ,  â 
la  ceflation  totale  des  réglés  :  c’efl:  ce  qui 
a  fait  dire  à  Zacchias  Médecin  de  Rome , 
dans  fon  excellent  Traité  des  Queftions 
Médicolégales ,  que  les  femmes  n’ont  la 
vertu  générative  que  jufqu’à  quarante-cinq 
à  cinquante  ans  au  plus  ;  il  convient  néan¬ 
moins  qu’une  femme  peut  concevoir  tant 
qu’elle  peut  avoir  fes  règles ,  propofition 
qui  reftraint  le  principe  général. 

Sylvaticus  a  raifonné  fur  ce  même  prin¬ 
cipe  lorfque  confulté  par  une  Dame  de 
quarante-fept  ans  nouvellement  remariée 
qui  n’avoit  plus  fes  réglés  depuis  deux  ans , 
répondit  qu’il  ne  la  croyoit  plus  dans  le  cas 
d’avoir  des  enfans ,  mais  le  principe  fur  le¬ 
quel  il  a  établi  fa  décifion  eft  contraire  à 
l’expérience. 

M.  de  la  Motte  rapporte  en  effet  dans 
fon  Traité  des  Accouchemens  ,  Obferv. 
97.  qu’une  fille  âgée  de  cinquante-un  ans 
n’avoit  jamais  voulu  fe  marier  avant  ce 
temps  là  par  la  feule  crainte  d’avoir  des 
enfans ,  &  dans  l’efpérance  de  goûter  les 
plaifirs  du  mariage  fans  en  reffentir  les 
peines  ;  cependant  elle  devint  groffe  contre 
fon  attente  ;  elle  attribuoit  les  incommo¬ 
dités  de  fon  état  à  fon  âge  avancé  qui  avoit 
fait  ceffer  l’écoulement  de  fes  réglés. 

On  voit  déjà  dans  cet  exemple  une 
preuve  que  des  femmes  peuvent  quelque- 
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fois  concevoir  après  que  leurs  menftrues  les 
ont  déjà  quittées  à  l’âge  où  cette  évacua¬ 
tion  naturelle  a  coutume  de  ceffer  ;  mais 
ce  qui  renverfe  abfolument  l’opinion  que 
la  poflibilité  de  concevoir  dépend  abfolu¬ 
ment  du  flux  menftruel ,  ce  font  les  obfer- 
vations  inconteftables  &  en  affez  grand 
nombre  des  femmes  très-fécondes  qui  n’ont 
jamais  été  réglées. 

Laurent  Joubert  célébré  Médecin  & 
Chancellier  de  l’Uni verfité  de  Montpellier 
parle,  dans  fon  Traité  des  Erreurs  popu¬ 
laires  d’une  femme  de  Touîoufe  qui  étoic 
dans  le  cas  fufdit ,  &  qui  ne  laiffa  pas  d’être 
mere  de  dix-huit  enfans. 

Rondelet  rapporte  qu’une  femme  de 
Montauban  qui  n’avoit  jamais -eu  fes  réglés 
fut  mere  de  douze  enfans. 

Stalpa  Vanderviel ,  qui  a  eu  foin  de  citer 
les  Auteurs  où  l’on  trouve  des  faits  con¬ 
firmatifs  de  ceux  que  nous  venons  d’avan¬ 
cer,  à  vû  à  la  Haye  la  femme  d’un -Tailleur, 
qui ,  fans  jamais  avoir  eu  fes  réglés ,  accou- 
choit  tous  les  ans  &  jouifloit  d’une  parfaite 
fanté.  Je  pourrois  confirmer  ce  dernier  fait 
par  plufieurs  femblables ,  mais  ces  cas  ne 
font  pas  affez  rares  pour  les  donner  com¬ 
me  fi  c’étoit  des  phénomènes  ;  en  effet  il 
y  a  peu  d’ Accoucheurs  employés  qui  n’en 
puiffent  dire  autant. 

Qn  voit  par  tous  ces  exemples  que  quoi- 
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qu’il  foit  vrai  que  dans  la  réglé  la  plus  or¬ 
dinaire  les  femmes  qui  ont  leurs  menftrues 
foient  cenlées  les  plus  propres  à  la  fécon¬ 
dité  j  que  cette  réglé  n’eft  pas  abfolument 
fuffifante  pour  en  exclure  les  femmes  qui  ne 
les  ont  point ,  &  par  confequent  que  l’âge 
déjà  avancé  n’eft  pas  une  raifon  valable 
pour  lui  donner  affirmativement  l’exclu- 
lion ,  &  c’eft  ce  que  nous  prouverons  ci- 
après  plus  amplement  où  l’on  verra  évi-? 
demment  qu’il  y  auroit  de  l’injuftice  ,  com¬ 
me  le  dit  Venette  dans  fon  Traité  de  la 
Génération  ,  part.  1 1 .  chap.  3 .  de  priver 
du  bien  de  fes  parens  un  enfant  qui  naîtroit 
dans  cet  âge  avancé  :  ce  fut  fans  doute  la 
leuîe  railon  qui  engagea  l’Empereur  Henri 
de  faire  accoucher  fa  femme  âgée  de  cin¬ 
quante  ans  à  la  vue  de  tout  le  monde  afin 
d’ôter  le  foupçon  qu’on  auroit  pû  avoir 
de  la  réalité  de  fon  accouchement  à  caufe 
de  la  décifton  adoptée  par  les  Jurifcon- 
fultes. 

Paffons  aux  faits  direêfs  qui  font  le  fujet 
eflentiel  de  la  queftion  pofée.  Nous  ne  rap¬ 
pellerons  pas  ici  l’accouchement  de  Sara 
femme  d’Abraham ,  qui ,  fuivant  l’Ecriture 
Sainte ,  mit  au  monde  Ifaac ,  quoique  âgée 
de  quatre  -  vingt  -  dix  ans ,  cet  accouche¬ 
ment  devant  être  regardé  à  cet  âge  plutôt 
comme  miraculeux  que  comme  naturel  ; 
mais  pour  trouver  des  exemples  conformes 
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t?  ttolre  objet  on  n’a  qu’à  parcourir  les 
Auteurs. 

L’Abbé  de  Choifi ,  Auteur  connu  pat 
divers  ouvrages ,  rapporte  dans  fes  Mémoi¬ 
res  que  la  Marquife  de  Choifi  fa  mere  étoit 
$gée  de  cinquante-trois  à  cinquante-quatre 
ans  lorfqu’elle  le  mit  au  monde. 

Mafia  Médecin  de  Yenife  dit  s’être 
trompé  au  fujet  d’une  femme  de  foixante 
ans  qu’il  traitoit  comme  d’une  hydropifie 
afcite ,  ne  Soupçonnant  pas  qu’â  cet  âge 
elle  pût  être  grofife  ;  &  fi  on  en  croit  Pline 
le  Naturalise ,  liv.  7.  chap.  14.  Corneiie  de 
la  famille  des  Scip  ions  accoucha  à  foixante- 
deux  ans  pafifés ,  d’un  fils  qui  fut  nommé 
LV olutius  Saturninus. 

On  lit  dans  les  Mémoires  des  Curieux  de 
la  nature,  année  1722  ,  Cent.  X.  Obf. 
24  ,  qu’une  femme  à  l’âge  de  foixante-cinq 
ans  vit  reparoître  fes  réglés  qui  l’avoient 
quittées  au  temps  ordinaire ,  elle  devint 
grofife  alors  &  fit  au  bout  de  trois  mois 
une  faufife-couche  d’un  enfant  bien  confor¬ 
mé  pour  fon  âge. 

Schurrigius  dans  fa  Syllepfilogie  ou  Hifi 
toire  de  la  conception  dit  que  Valefcus  de 
Tarante  avoit  connu  une  femme  d’une 
telle  conftitution  qu’ayant  fes  réglés  par- 
de-là  foixante  ans  elle  eut  trois  fils ,  du  der¬ 
nier  defquels  elle  accoucha  à  l’âge  de  foi- 
Xaute-fept  ans* 
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Cordeus  dans  fes  Commentaires  fur  îô 
premier  livre  d’Hyppocrate  des  maladies 
des  femmes  ,  allure  avoir  vû  une  femme 
âgée  de  foixante  &  dix  ans  qui  fit  une  faulfe- 
couche  à  l’occafion  des  fecoulles  violentes 
qu’elle  avoit  elfuyé  dans  une  voiture.  p 
Voila  des  exemples  en  affez  grand  nom¬ 
bre  qui  prouvent  qu’une  femme  peut  con¬ 
cevoir  &  accoucher  naturellement  au-delà 
de  l’âge  fixé  par  les  Jurifconfultes  d’après 
le  rapport  des  Médecins. 

D’ailleurs  on  y  voit  auffi  de  nouvelles 
preuves  non-feulement  qu’une  femme  peut 
être  réglée  au-delà  de  cinquante  ans  contre 
le  fentiment  de  Zacchias ,  mais  qu’il  eft 
pofiible  que  dans  un  âge  beaucoup  plus 
avancé  des  femmes  qui  ont  celle  d’être  ré¬ 
glées  le  redeviennent ,  tandis  que  d’autres 
dans  l’âge  ordinaire  deviennent  greffes  fans 
avoir  jamais  eu  leurs  menftrues. 

Pour  achever  de  démontrer  qu’on  ne 
doit  point  s’en  rapporter  décifivement  à 
l’opinion  commune  des  Jurifconfultes  fur 
les  termes  qu’ils  ont  fixé  fur  la  légitimité 
de  la  naiffance  des  enfans,  nous  obferve- 
rons  qu’il  y  a  des  filles  qui  dans  l’enfance 
ont  leurs  réglés  ;  on  en  a  même  vû  qui  font 
devenues  meres  à  l’âge  de  huit  ou  neuf  ans  ; 
on  peut  en  voir  des  exemples  dans  les  Ob- 
fervations  de  Schemtius, 

Quoique  ces  grolfelfes  dans  un  âge  pré- 
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Tfraturé  foient  contre  le  cours  ordinaire  de 
la  nature ,  il  ne  feroit  pas  raifonnable  qu’on 
ne  reconnût  pas  l’exiftence  civile  des  en- 
fans  qui  en  réfultent;  pourquoi  en  effet  la 
refuferoit-on  à  ceux  qui  viennent  après  le 
terme  ordinaire  ?  les  Loix  &  la  Jurifpru- 
dence  doivent  être  fondées  fur  la  nature 
en  pareil  cas  fans  en  rejetter  les  variations 
qui  ne  font  des  prodiges  qu’aux  yeux  des 
perfonnes  qui  par  état  ne  font  pas  abfolu- 
ment  obligées  d’étudier  ces  variations. 

On  voit  par  cet  expofé ,  i°.  Qu’il  peut 
arriver  qu’une  femme  fe  trouve  être  encore 
féconde  bien  au  -  delà  de  cinquante  ans  5 
1  20.  Que  le  figne  le  plus  accrédité  de  la 
>  fécondité  peut  être  quelquefois  abfent  quoi-' 
que  le  fujet  foit  fécond  ;  30.  Qu’il  y  a  des 
:  exemples  que  la  femme  a  relié  féconde 
quoique  ce  figne  ait  exillé  paifé  le  temps  le 
plus  ordinaire ,  ou  qu’il  ait  celfé  depuis  plus 
ou  moins  d’années  ;  40.  Que  par  raifon  in- 
verfe  il  y  a  eu  des  filles  en  très  -  bas  âge 
qui  font  devenues  fécondes  fans  avoir  ja¬ 
mais  eu  leurs  réglés. 

Nous  pourrions  furabondamment  ajoû- 
ter  à  tous  ces  phénomènes  qu’on  en  trouve 
jj  encore  un  autre  non  moins  étonnant  dans 
lesObfervations  de  Deventer  fur  le  Manuel 

Ides  Accouchemens,  où  il  elt  dit  qu’une 
femme  n’avoit  jamais  fes  réglés  que  lors¬ 
qu’elle  4toit  groffe, 


ESSAI. 


SUR  L’ A  BUS 

DES  REGLES  GÉNÉRALES, 

ET  CONTRE  LES  PRÉJUGÉS 

QUI  S’OPPOSENT  AUX  PROGRES  DE  U  ART 

DES  ACCOUCHE  MENS. 

CHAPITRE  SECOND, 


DE  L'ACCOUCHEMENT* 


L  Accouchement  étant  une  fondion 
naturelle ,  c’efl:  à  la  nature  à  faire  cette 
fonction  comme  tant  d’autres  qu’elle  exé¬ 
cute  ordinairement,  quoique  dans  l’ordre 
le  plus  naturel  il  n’y  ait  que  celle  de  l’en¬ 
fantement  qui  foit  plus  ou  moins  doulou- 
reufe  ;  mais  comme  nos  fondions  ne  fe  font 
pas  toujours  également  bien  dans  tous  les 
temps  de  la  vie  ,  celle  de  l’accouchement 
exige  quelquefois  qu’on  l’aide  comme  tou¬ 
tes  les  autres  indiftindejjient  lorfqu’elles 
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fe  trouvent  dans  le  cas  d’en  avoir  befoin. 

L’Art  des  Accouchemetis  a  été  inventé 
pour  mettre  l’Artifte  en  état  de  fecourir 
la mere  &  l’enfant,  lorfque  la  nature  trouve 
des  obftacles  à  elle  invincibles  pour  para¬ 
chever  l’œuvre  qui  réperpétue  continuel¬ 
lement  le  Genre  humain  ;  d’où  il  réfulte 
que  l’Accoucheur  étant  effentieliement 
deftiné  par  état  à  fecourir  les  femmes  & 
les  enfans  lors  de  l’accouchement,  quand 
la  nature  ne  peut  pas  le  faire ,  ou  fans  de 
grands  rifques ,  il  faut  d’une  part  qu’il  en. 
fâche  allez  pour  ne  fe  pas  tromper  fur  le 
jugement  qu’il  porte  de  i’obftacle  quelcon¬ 
que  qui  fe  préfente,  &  de  l’autre  qu’il 
faffe  un  choix  judicieux  de  la  méthode 
dont  il  doit  faire  ufage  pour  aider  fruétueu- 
fement  la  nature  ;  un  tel  homme  eft  celui 
qu’on  defire  fans  contredit ,  mais  cet  hom¬ 
me  peut-il  fe  flatter  qu’on  lui  rendra  tou¬ 
jours  juftice  quoiqu’en  toutes  occafions  il 
ait  fait  l’acquit  de  fa  confcience  &  de  fes 
lumières  ?  non  maiheureufement  ;  car  s’il 
ne  réuffit  pas,  il  n’arrivera  que  trop  fou- 
vent  qu’on  veut  qu’il  ait  tort ,  &  ne  fa- 
chant  ordinairement  comment  le  démon¬ 
trer,  on  s’en  prend  à  tout  ce  qui  paroic 
vraifemblable  à  quelques  égards ,  enforte 
que  fl  l’Artifte  a  pris  le  parti  de  fuppléer 
à  la  nature  parce  qu’il  le  faîloit  de  toute 
néceflité  9  on  a  quelauefois  l’mjuftice  d" 
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penfer  qu’il  a  précipité  l’accouchement  l 
au  lieu  de  dire  que  les  obftacles  en  a  voient 
prolongé  la  durée  ,  &  que  la  durée  avoit 

aggravé  le  mal. 

Cette  injufte  façon  de  penfer  de  bien  des 
gens  eft  on  ne  peut  pas  plus  dangereufe 
pour  le  progrès  de  l’Art  ,  puifqu’elîe  eft 
capable  d’intimider  l’Artifte  &  par  là  le 
mettre  au  danger  de  n’ofer  agir  affez  tôt 
pour  éviter  le  pire  &  par  conféquent  laiffer 
aller  les  chofes  à  un  point  fi  extrême  que 
tout  le  favoir  poffible  devienne  infructueux. 

Je  ne  prétends  pas  dire  par  cette  réflexion 
qu’il  faut  fe  mettre  trop  tôt  en  aélion,  car 
ce  feroit  alors  une  impéritie  impardonna¬ 
ble  ;  mais  que  quand  l’obftacle  eft  prévû 
par  fagacité ,  il  ne  faut  pas  différer  de  faire 
îon  devoir  avec  fermeté  quoiqu’il  en  puiffe 
arriver,  &  en  cas  qu’on  ne  rende  pas  tou¬ 
jours  la  juftice  qui  peut  nous  être  due  fui- 
vant  l’occurrence ,  il  faut  refter  inébranla¬ 
ble  dans  les  bons  préceptes  qu’on  a  em- 
braffé  &  cela  par  humanité» 
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ARTICLE  PREMIER. 

D  e  la  Saignée  des  Femmes  eh, 

TRAVAIL . 

Nous  avons  avancé  ,  &  nous  croyons 
avoir  prouvé  qu’il  n’eft  pas  toujours  né-* 
celfaire  de  faigner  les  femmes  pendant  leur 
grolfelTe ,  qu’il  y  a  des  cas  où  il  faut  fai¬ 
gner  n’importe  à  quel  terme  }  &  que  ces 
cas  au  lieu  d’être  déterminés  par  une  rou¬ 
tine  aveugle ,  doivent  être  appréciés  par 
les  fignes  qui  indiquent  de  faire  ufage  de 
ce  fecours  ou  de  lui  en  fubftituer  d’autres  , 
ou  enfin  de  les  faire  concourir  au  but 
qu’on  doit  fe  propofer  fuivant  les  circonP 
fiances. 

C’eft  en  fui  van  t  ce  même  plan  que  nous 
dirons  qu’il  y  a  des  cas -où  on  feroit  mal 
de  ne  pas  faire  faigner  les  femmes  en  tra¬ 
vail  ,  quoiqu’elles  puiffent  l’avoir  déjà  été 
plufieurs  fois  pendant  leur  grolfelTe  & 
même  depuis  peu ,  &  qu’il  y  a  d’autres 
cas  où  la  faignée  devient  inutile  &  même 
préjudiciab  e. 
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Section  première; 

JDes  cas  ou  il  ejl  nécejjaire  de  faite  faigner  uns 

Femme  en  travail . 

Les  cas  où  il  eft  nécefifaire  de  faire  fai-' 
gner  la  femme  en  travail  font  effentielle- 
ment  lorfque  la  femme  eft  de  conftitution. 
très-fanguine  &  que  pour  le  moment  la 
plénitude  eft  grande ,  mais  de  ces  cas  les 
uns  demandent  la  faignée  du  bras  &  les 
autres  exigent  celle  du  pied. 

Hors  des  maladies  complicantes ,  les 
cas  principaux  qui  indiquent  la  faignée  du 
bras  font  ,  i  °.  Les  pertes  de  fang  des 
parties  inférieures  ,  fi  elles  fe  déclarent  dès 
le  commencement  du  travail. 

2°.  Si  le  ventre  devient  douloureux  après 
l’écoulement  des  eaux  qui  doivent  précé¬ 
der  naturellement  la  fortie  de  l’enfant. 

3°.  Si  ce  qui  refte  du  col  de  la  matrice  a 
.plus  de  foîidité ,  d’épaiffeur  &  de  chaleur  qu’il 
n’en  devroit  avoir  &  qu’en  conféquence 
fon  orifice  ait  trop  de  peine  à  fe  dilater. 

La  faignée, du  pied  eft  indiquée,  i°; 
Lorfqu’il  fe  déclare  quelque  hémorragie 
confidérable  fait  par  la  bouche ,  foit  par  le 
nez  ,  ou  par  quelques-unes  des  autres  par- 
ties  du  corps  fituées  fupérieurement  au  bas 
ventre. 

2°.  Lorfque  le  fang  fe  porte  avec  célé- 
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rîté  à  la  tête  foit  par  fa  grande  quantité 
foit  par  fa  raréfaction  occafionnée  par  la 
véhémence  du  travail  ou  des  douleurs  de 
l’enfantement. 

3°.  Si  la  femme  eft  menacée  de  convul- 
ftons  ,  ou  quelle  y  foit  tombée  avec  le 
vifage  bouffi ,  &c. 
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Des  cas  ou  il  fer  oit  dangereux  de  faigner  la 

Femme  en  travail . 

L’exclufion  des  fignes  qui  doivent  dé¬ 
terminer  à  faigner  la  femme  en  travail  5 
donne  naturellement  celle  d’employer  ce 
moyen  ;  les  réglés  du  bon  fens  dictent 
cette  concluiion,  mais  dépourvues  d’ex¬ 
périences  elles  ne  fuffifènt  pas  toujours 
pour  fe  conduire  avec  connoiffance  de 
caufe  dans  les  cas  où  la  faignée  pourroit 
devenir  dangereufe  ;  ainfi  nous  ahons  ex- 
pofer  notre  fentiment  fur  ce  fujet  y  &  cela 
d’après  notre  propre  expérience. 

i  °.  Dans  le  cas  de  la  perte  de  fan  g  uté¬ 
rine,  pendant  le  cours  du  travail,  lorfque 
la  femme  eft  à  terme  ou  qu’elle  en  approche 
beaucoup  ;  quand  la  perte  devient  confi- 
dérable  il  feroit  dangereux  de  faigner  la 
fouffrante ,  car  la  faignée  n’arrêteroit  cer¬ 
tainement  pas  la  perte  parce  qu’elle  vient 
du  détachement  du  délivre ,  ôc  que  la  fai- 
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gnée  affoibliroit  la  femme  fans  lui  être 
d’aucune  utilité ,  il  n’y  a  que  l’accouche-^ 
ment  qui  puiffe  alors  faire  ceffer  l’hémor-^ 
ragie  &  fauver  la  malade  en  cas  qu’on 
n’ait  pas  trop  tardé  à  la  fecourir. 

On  procédait  autrefois  tout  de  fuite  à 
l’accouchement  forcé ,  aujourdhui  on  fait 
mieux ,  &  nous  en  avons  l’obligation  à 
feu  M.  Puzos  j  dont  la  mémoire  nous  fera 
toujours  chere  5  voici  ce  que  prefcrit  cet 
habile  homme  :  il  faut  fans  perdre  de  temps 
porter  une  main  dans  le  vagin,  percer  les 
membranes  de  l’enfant  avec  les  doigts  (foit 
en  les  pinçant,  foit  en  pouffant  contre 
elles  fi  elles  font  bien  tendues ,  )  enfuite 
foutenir  les  parties  de  l’enfant  jufqu’à  ce 
que  les  eaux  foient  écoulées ,  puis  donner 
le  temps  à  la  matrice  de  fe  rapprocher  de 
toutes  parts  fur  les  parties  de  l’enfant  ;  car 
il  tôt  qu’on  eil  parvenu  à  ce  point  011  a  la 
fatisfaâion  de  voir  ceffer  la  perte  de  fang, 
ou  du  moins  fe  modérer  confidérable- 
ment ,  &  d’avoir  mis  la  matrice  en  état 
d’achever  viélorieufement  fon  opération, 
ou  bien  de  pouvoir  l’aider  avec  beaucoup 
moins  de  rifque  pour  la  mere  &  pour  l’en¬ 
fant,  que  fi  on  eût  abandonné  l’accouche-: 
ment  à  la  nature ,  ou  enfin  qu’on  l’eût  fait 
fuivant  la  méthode  de  nos  Anciens. 

20.  Si  dans  le  cas  où  la  femme  en  tra-â 
yail  avoit  été  fâignée  (du  pied  pour  une 
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hémorragie  des  parties  fupérieures  comme 
de  la  bouche  ,  du  nez  &c ,  la  perte  de  fang 
c’ontinuoit  avec  véhémence  à  caufe  du 
violent  mouvement  de  fang  occafionné  par 
la  force  des  douleurs  du  travail  de  l’enfan¬ 
tement  ?  il  ne  s’agiroit  pas  dans  ce  cas  de 
répéter  la  faignée  comme  je  l’ai  malheureu- 
fement  vu  faire  contre  mon  fentiment  en 
pareilles  circonftances  ,  mais  il  faudroit 
terminer  l’accouchement  en  retournant 
promptement  l’enfant  fuivant  la  méthode 
de  nos  Anciens  &  non  pas  fuivant  celle 
que  nous  venons  d’expofer  ,  parce  qu’il 
n’y  a  pas  de  temps  à  perdre  ,  &  qu’il  n’y 
a  rien  à  craindre  du  côté  de  l’accélération 
de  cette  opération ,  la  perte  ne  venant  pas 
alors  du  décolement  du  Placenta  ou  Déli¬ 
vre.  Ainfi  le  délai  que  la  méthode  de  feu 
M.  Puzos  exigeroit  ,  deviendroit  autant 
préjudiciable  dans  ce  cas  qu’il  eft  utile  dans 
celui  dont  nous  avons  parlé. 

30.  Les  femmes  groffes  font  fi  fujettes 
aux  indigeftions  fur  les  derniers  temps  de 
leur  groffefle ,  qu’il  n’eft  que  trop  commun 
de  voir  que  fi  elles  ont  des  alimens  dans 
leur  eftcmach  pendant  qu’elles  font  en 
travail ,  elles  ne  peuvent  les  digérer  qu’im- 
parfaitement. 

Or  l’on  fait  que  ce  n’eft  pas  fans  de 
bonnes  raifons  qu’on  condamne  la  faignée 
dans  les  indigeftions  idiopathiques .  d’où  il 
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réfuite  qu’il  pourroit  être  fouvent  nuifiblé 
de  faire  faigner  une  femme  en  travail  qui 
aurait  des  aiimens  dans  l’eftomach. 

Cette  réflexion  mérite  d’autant  plus 
d’attention  qu’il  pourroit  fort  bien  arriver 
qu’une  femme  en  travail  auroit  grand  be- 
foin  d’être  faignée  comme  nous  l’avons 
fuffxfamment  prouvé  &  qu’un  état  d’indi- 
geftion  s’opposât  à  ce  fecours. 

Il  fuit  de  cette  conféquence  qu’il  ne  faut 
pas  donner  à  manger  des  àlimens  folides 
à  une  femme  en  travail  de  crainte  qu’elle 
ne  fe  trouve  privée  d’un  fecours  dont  il 
pourroit  arriver  qu’elle  eût  b e foin  ,  ou 
qu’en  voulant  le  lui  adminiftrer  on  tombât 
dans  un  autre  inconvénient  non  moins 
dangereux  que  celui  de  l’en  priver. 

Il  faut  diftinguer  les  efpèces  d’indigef- 
tions  en  mauvaifes  difpofitions  de  l’efto- 
mach ,  en  plénitude  par  trop  grande  quan¬ 
tité  d’alimens  foit  réelle ,  foit  rélative ,  ou 
par  leur  nature  ou  par  la  tournure,  foit 
de  pefanteur ,  foit  d’aigreur ,  ou  bien  ni- 
doreufe  qui  eft  la  pire  de  toutes. 

i°.  Dans  la  plénitude  d’eftomach  par 
trop  grande  quantité  d’alimens  ,  il  y  a  pe¬ 
fanteur  &  renvoi  d’odeurs  des  aiimens  s’il 
n’y  a  pas  long  -  temps  qu’on  ait  mangé  ; 
dans  cet  état  le  travail  fe  ralentit  ,  s’in¬ 
terrompt  même  quelquefois  ,  la  malade 
baille  ,  fe  plaint  de  foibleffe ,  le  pouls  fe 
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concentre  ,  la  peau  fe  réfroidit ,  le  vifage 
pâlit ,  la  fueur  froide  furvient  qui  annonce 
le  vomiffement  lequel  foulage  d’autant 
plus  qu’il  eft  confidérable  ;  fi  -  tôt  donc 
qu’on  s’apperçoit  du  commencement  de 
cet  état ,  il  faut  faire  boire  beaucoup  d’eau 
tiède  a  (in  d’accélérer  la  fortie  des  alimens 
devenus  à  charge  à  l’eftomach. 

20.  Il  fe  peut  que  la  malade  ait  pris  peu 
de  chofe ,  &  que  cependant  tous  les  fymp- 
tômes  ci  -  delfus  arrivent  à  peu  près  de 
même,  &  cela  parce  que  l’eftomach  qui 
pourra  être  mal  difpofé  par  lui-même  fera 
encore  lézé  dans  fes  fondions  par  les  dou¬ 
leurs  du  travail ,  cependant  l’indication  fera 
la  même ,  il  n’y  aura  alors  de  différence 
que  dans  la  quantité  d’alimens  à  rendre  & 
rien  de  plus ,  car  fi -tôt  que  tout  fera  forti , 
l’etat  de  la  femme  fera  changé  en  bien. 

30.  Quant  à  la  nature  des  alimens  il  y 
en  a  qui  font  généralement  de  difficile 
digeffion  en  tout  temps ,  &  à  plus  forte 
raifon  dans  la  circonftance  dont  il  eft  ici 
queftion  ;  il  y  en  a  d’autres  qui  quoique 
mis  dans  la  claffe  des  alimens  falubres  font 
encore  de  difficile  digeftion  pour  quelques 
eftomachs  confidérés  comme  bons ,  mais 
cette  diftindion  ne  change  rien  à  1  l’indi¬ 
cation  curative  qui  eft  toujours  de  procu¬ 
rer  le  vomiffement  par  l’eau  tiède. - 

•  Quant  à  la  tournure  que  prennent 
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les  indigeftions  après  les  premières  heures 
du  repas  qui  la  procure ,  il  y  en  a  d’aigres 
&  de  nidoreufes  ;  celles  qui  donnent  des 
aigreurs  font  les  moins  mauvaifes ,  &  les 
nidoreufes  ou  putrides ,  les  plus  facheu- 
fes.  Il  eft  rare  que  la  première  tournure 
foit  dangeceufe  ,  la  derniere  au  contraire 
n’eft  que  trop  fujette  à  être  fuivie  de  fièvre 
putride  quoiqu’on  ait  vomi  le  relie  des  ali- 
mens  non  digérés  ,  ou  pour  mieux  dire 
putréfiés. 

Ce  dernier  cas  qui  exclud  abfolument  la 
faignée  pendant  le  travail  de  l’enfante¬ 
ment  ,  exige  alors  de  vuider  les  boyaux  par 
les  lavemens  purgatifs  ,  comme  avec  le 
miel  mercurial  &  même  quelquefois  avec 
l’émétique  quelques  heures  après  la  déli¬ 
vrance  pour  évacuer  avec  célérité  tout  ce 
qui  pourroit  fe  trouver  encore  de  putride 
dans  les  premières  voies  ;  on  y  parvient 
falutairement  par  l’ufage  du  tartre -Itibié 
donné  en  grand  lavage  &  les  lavemens 
fimples  pour  y  aider  ;  enfin  pour  concou¬ 
rir  efficacément  à  la  cure ,  il  feroit  à  fou- 
haiter  que  les  accouchées  qui  fe  trouvent 
en  pareilles  circonftances  vouluffent  fe  ré- 
figner  à  ne  prendre  aucunes  matières  ani¬ 
males  jufqu’à  ce  que  le  mouvement  du  lait 
foit  entièrement  paffé. 

Une  forte  eau  de  gruau  éguifée  de  quel¬ 
ques  firops  acides  comme  celui  de  Biga- 
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rade ,  doit  tenir  lieu  en  pareil  cas  de  tout 
aliment,  on  peut  y  ajouter  quelques  cuil¬ 
lerées  de  vin  de  Mofelle  ou  du  Rhin  jufc 
qu’à  ce  que  le  temps  des  accidens  foit  en¬ 
tièrement  paffé  ;  cette  méthode ,  dont  je  ne 
fuis  pas  l’inventeur ,  m’a  prefque  toujours 
réuili  toutes  les  fois  qu’on  a  bien  voulu  s’y 
foumettre  avec  confiance. 

Voila  des  cas  comme  on  le  voit  où  il 
faut  être  dirigé  par  une  expérience  con- 
fommée  pour  fe  décider  contre  l’ufage  de 
la  faignée ,  foit  pour  un  temps  feulement 
ou  par  exclufion  complette ,  quoiqu’en  ne 
s’attachant  qu’à  la  réglé  générale  que  nous 
avons  pofé,  il  pût  paroître  que  la  faignée 
feroit  indiquée ,  il  ne  faut  donc  pas  toujours 
faigner  les  femmes  en  travail. 

ARTICLE  IL 

Des  Lavemens  aux  Femmes  en  travail» 

■ 

I  * 

Les  lavemens  font-ils  toujours  néceflai- 
res  &  utiles  aux  femmes  en  travail  ?  Si  on 
confulte  l’ufage  feulement  on  fera  pour 
l’affirmative,  &  Ton  voit  par  expérience 
qu’on  fait  fouvent  très-bien  d’en  donner  ; 

;  le  Praticien  qui  eft  bon  naturalifte  &  celui 
qui  fe  laiffe  conduire  par  la  routine  font 
d  accord  fur  ce  point  ;  quoique  le  principe 
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fur  lequel  ils  fe  fondent  l’un  &  l’autre  foie 
très-différent  ;  car  le  Routier  croit  d’après 
les  fpéculatifs  inconféquens  que  c’eft  parce 
que  les  lavemens  relâchent  les  ligamens 

1  O 

de  la  matrice ,  ou  ceux ,  difent  -  ils.,,  qui 
retiennent  l’enfant  dans  cet  organe  qu’il 
eft  utile  de  donner  des  lavemens  aux  fem¬ 
mes  en  travail ,  ce  qui  eft  une  erreur  que 
nous  avons  combattu  viètorieufement  dans 
fon  lieu. 

Les  bons  Phyficiens  qui  connoiffent 
mieux  les  caufes  réelles  penfent  autrement 
de  l’utilité  des  lavemens  dans  le  cas  dont 
il.  s’agit  ici  ;  en  effet  ,  la  première  eft  de 
rendre  les  voies  du  baiïîn  plus  libres ,  la 
fécondé  d’éviter  les  douleurs  de  la  colique 
que  des  excrémens  endurcis  peuvent  pro¬ 
duire  par  leur  réaêtion  fur  les  inteftins  lors 
des  compreffions  fpontanées  du  bas  ventre 
&  de  la  matrice  qui  tendent  à  expulfer 
l’enfant  ;  enfin  la  troifieme  à  rendre  les 
fuites  de  couche  plus  franches. 

Mais  de  quoi  doivent  être  compofés 
ces  lavemens  ,  &  ne  les  donne-t-on  que 
pour  vuider  les  gros  boyaux  des  excremens 
qui  y  font  ?  c’eft  ce  qu’il  eft  nécefiaire  de 
difeuter. 

Les  lavemens  les  plus  fimples  font  les 
meilleurs  lorfqu’ils  deviennent  fuffifans  > 
comme  l’eau  pure  bonne  à  boire  &  dans, 
laquelle  le  fa  von  s’étend  uniforniément  j 
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car  l’eau  où  le  favon  fe  grumelle  eft  ordi¬ 
nairement  aftringente  au  lieu  d’être  laxa¬ 
tive  ;  fi  l’eau  feule  ne  devient  pas  fùffi- 
fante  on  y  ajoute  le  fon  ,  la  graine  de  lin 
&  le  beurre  frais  ou  bien  de  l’huile  ;  de  la 
mie  de  pain  bouillie  &  enfuite  paffée  à 
travers  un  linge  ;éuffit  très-fouvent ,  lur- 
tout  fi  le  pain  eft  de  feigle  ;  la  poirée  ha¬ 
chée  au  lieu  du  pain  fait  auffi  très-bien  , 
dans  tous  les  cas  où  il  ne  s’agit  que  de 
vuider  les  gros  boyaux. 

Il  y  a  bien  de  perfonnes  qui  par  une 
routine  aveugle  &  deftituée  de  tout  prin¬ 
cipe  conféquent,  croient  fecourir  les  fem¬ 
mes  en  travail  ou  fortifier  les  douleurs 
lentes ,  ralenties  ou  ceffées  en  employant 
les  ftimulans  ;  ces  mêmes  perfonnes  vous 
diront  avec  un  ton  d’aflfurance  qu’elles  ont 
fait  ufage  avec  fuccès  du  fel  commun  à 
grande  dofe ,  de  même  que  du  vinaigre  , 
de  l’urine ,  des  purgatifs  violens ,  jufqu’à 
de  l’infufion  du  tabac ,  &c  ;  mais  comme 
je  n’ai  que  trop  fouvent  été  appellé  pour 
donner  mon  avis  fur  des  inflammations 
d’entrailles  occafionnées  ou  déterminées 
par  cette  feule  caufe ,  je  dis  &  je  foutiens 
que  c’eft  très -mal  fait  que  de  mettre  des 
irritans  dans  les  inteftins  pour  faire  accou¬ 
cher  une  femme  contre  le  gré  de  la  nature; 
je  dis  plus,  car  je  fuis  convaincu  par  ma 
propre  expérience  que  ces  mauvais  moyens 
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font  non-feulement  infru&ueux  pour  le  tüS 
qu’on  fe  propofe  en  les  donnant  >  mais 
qu’ils  font  dangereux. 

On  me  dira  peut-être  qu’on  a  les  preu¬ 
ves  du  contraire ,  parce  que  l’entêtement 
toujours  aveugle  voit  des  chimères  ;  tant 
pis  pour  ceux  ou  celles  qui  négligeront  de 
îe  mettre  à  portée  de  voir  allez  clair  pour 
être  vraiment  utiles  au  Genre  humain. 

Il  y  a  bien  des  années  que  j’ai  reconnu 
l’erreur  que  je  combats  aujourdhui  ouver¬ 
tement  ,  en  effet  les  femmes  que  j’ai  fe- 
couru  depuis  ce  temps  ne  l’ont  pas  été  par 
ces  mauvais  moyens  ,  &  s’en  font  bien 
trouvées  ;  d’ailleurs  des  Auteurs  modernes 
ont  mis  au  jour  de  fi  bons  principes  fur 
les  fondions  de  l’économie  animale  qu’on 
peut  dire  hardiment  qu'il  n’y  a  que  les  per- 
îonnes  qui  veulent  relier  ignorantes  qui 
n’abandonneront  pas  le  mauvais  ufage  des 
lavemens  agaçans  pour  rendre  plus  fortes 
des  douleurs  ralenties  %  ou  rappeller  celles 
qui  feraient  celfées. 
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ARTICLE  III. 


D  es  Purgatifs  aux  Femmes  en; 

I 

TRAVAIL . 

*  f 

On  vient  de  voir  que  nous  avons  défap^ 
prouvé  les  lavemens  ftimuians  ou  agaçans 
&  par  conféquent  les  purgatifs  donnés  par  le 
fondement  dans  le  cas  du  travail  &  fur-tout 
pour  le  but  que  fe  propofent  ceux  qui  veu¬ 
lent  par  là  procurer  l’accouchement  en 
agaçant  les  entrailles ,  ainfi  on  preffent  que 
nous  ne  fommes  pas  porté  à  confeiller  les 
purgatifs  pris  par  la  bouche  pendant  le  tra¬ 
vail  ,  quand  bien  même  la  femme  en  auroit 
eu  befoin  avant  que  d’y  entrer ,  non-feule¬ 
ment  parce  que  i’eftomach  ne  garderoit 
pas  long-temps  le  médicament mais  encore 
par  la  raifon  que  s’il  paffoit  il  irriteroit 
les  entrailles  ou  agiroit  peut  -  être  après 
l’accouchement  au  point  de  nuire  aux  éva¬ 
cuations  de  la  couche  ,  comme  je  l’ai  vû 
arriver  ;  il  y  a  ici  un  point  trop  important 
à  traiter  pour  l’omettre ,  c’eft  celui  de  favoir 
h  dans  le  cas  des  alfoupiffemens  léthargi¬ 
ques  ou  des  convulfions  idiopathiques  on 
peut  donner  l’émétique  avec  fuccès. 

L’indication  paroit  marquée ,  mais  mal- 
Leureufement  la  xéulfite  eft  contre  l’admT 
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niftration  du  tartre-ftibié ,  il  produit  dans 
ce  cas  le  même  effet  qu’il  produiroit  dafts 
les  coups  de  tête,  fi  on  étoit  allez  mal  avifé 
pour  en  donner  ;  on  eft  réduit  à  verfer  du 
îang  avec  profufion  dans  l’un  &  l’autre  cas 
&  plutôt  du  pied  que  de  toute  autre  partie. 

L’émétique  ne  doit  donc  pas  être  donné 
alors  aux  femmes  qui  font  en  travail ,  mais 
la  faignée  du  pied  doit  être  faite  ôc  répé¬ 
tée  autant  que  les  circonftances  l’exigent 
&  le  permettent  fi  on  veut  réufïir  ;  cela  eft: 
li  vrai  &  fi  conftamment  vrai ,  que  j’ai  vu 
plufieurs  femmes  tombées  en  apoplexie 
pendant  le  travail  qui  fe  font  tirées  d’affaire 
par  une  perte  utérine  furvenue  inopiné¬ 
ment,  &  j’ai  remarqué  que  plus  la  perte 
étoit  grande  &  plus  promptement  le  cer¬ 
veau  s’étoit  défenivré ,  au  lieu  que  d  au¬ 
tres  à  qui  cette  perte  n’étoit  point  arrivée 
en  pareil  cas ,  ôr  en  qui  on  avoit  ménagé 
le  fang  &  donné  l’émétique  ont  péri  avec 
leur  enfant  dans  leur  corps. 

Je  fuis  donc  bien  autorifé  à  conclure  de 
nouveau  que  l’émétique  eft  contraire  aux 
femmes  en  travail  ,  quoique  ce  médica¬ 
ment  puiffe  quelquefois  paroître  bien  indi¬ 
qué  ,  &  qu’au  lieu  d’en  faire  ufage,  il  faut 
y  fubftituer  la  faignée  du  pied  répétée  au¬ 
tant  de  fois  que  l’urgence  du  cas  l’exigera. 


ART- 
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ARTICLE  IV. 


De  l’utilité  et  du  danger  de  faire 

v 

■  .r\' ■  ,V.. 

MARCHER  LES  FEMMES  EN  TRAVAIL -, 


Beaucoup  de  perfonnes  croient  qu’il 
faut  toujours  faire  marcher  les  femmes 

Î  Pendant  qu’elles  font  en  travail  ;  il  y  a  à 
a  vérité  des  cas  où  cela  peut  leur  être 
utile ,  il  y  en  a  d’autres  où  cela  femble  né- 
ce  flaire ,  mais  il  y  en  a  aufli  où  cela  pour¬ 
voit  leur  être  nuifible  &  même  dangereux 
à  quelques  égards* 

Il  peut  devenir  utile  ou  néceflaire  de 
faire  marcher  les  femmes  pendant  qu’elles 
r  font  en  travail  ,  i°.  Lorfque  la  femme 
h  étant  bien  reconnue  à  terme  &  en  vrai 
1  travail  on  s’apperçoit  que  dans  toute  autre 
;  Situation  le  travail  fe  ralentit. 


f  2°.  Quand  la  femme  defire  de  marcher 
Iquoique  cela  paroifle  faire  peu  ou  point  de 
^changement  au  travail. 

|  3°.  Si  dans  toute  autre  fituation  qüe 

celle  d’être  debout,  il  prend  des  engour- 
i  diflemens  ou  des  crampes  dans  les  extré¬ 
mités  inférieures ,  ou  bien  de  ces  mai-aifes 
connus  vulgairement  fous  le  nom  d’inquié¬ 
tudes  dans  les  jambes. 

Mais  on  doit  obferyer  que  cette  efpèce 
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d’exercice  doit  être  modéré  de  maniéré 
que  la  femme  ne  s’en  trouve  pas  fatiguée» 

D5  autre  part  il  pourroit  être  défavanta-j 
geux  ou  même  dangereux  de  faire  mar¬ 
cher  les  femmes  qui  font  en  travail,  ih 
Si  les  eaux  font  percées  &  qu’il  falfe  froid  ;; 
la  femme  rifqueroit  alors  de  s’enrhumer  lii 
elle  fe  promenoir  ,  il  vaut  donc  mieux 
.  qu’elle  fe  tienne  couchée  ou  aflife  &  qu’ont 
ait  foin  de  changer  fouvent  les  linges  qu’on 
aura  mis  fous  elle  &  de  les  mettre  fuffi- 
famment  chauds. 

2°.  Si  la  femme  a  les  extrémités  infé¬ 
rieures  enflées ,  non-feulement  elle  ne  doit 
point  marcher ,  mais  elle  doit  être  cou¬ 
chée  pour  éviter  la  douleur  tenfive  de  ces 
parties. 

3°.  Si  la  femme  a  de  la  perte  de  fang  il 
ne  faut  pas  qu’elle  marche  parce  que  le 
mouvement  pourroit  l’augmenter  &  la 
rendre  dangereufe  à  quelques  égards. 

On  voit  par  ces  diverles  circonftances 
qu’il  y  auroit  abus  dans  la  règle  générale 
fi  on  faifoit  marcher  indiftinêlement  toutes 
les  femmes  en  travail  ;  je  terminerai  cet 
article  par  avertir  de  prendre  garde  fur  la 
fin  du  travail  de  ne  pas  laifler  la  femme  de¬ 
bout  dans  la  crainte  que  tout  à  coup  {  & 
furtout  fi  ce  n’eft  pas  une  première  grof- 
fefle  )  l’enfant  ne  tombe  à  terre  ôt  ne  fe 
tue  y  &<*, 
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ARTICLE  V. 

De  l  abus  des  Cordiaux  fendant  le 

TRAVAIL  DE  L  ENFANTEMENT. 


La  plûpart  des  femmes  en.  travail  fe 
perfuadant  qu’il  faut  toujours  beaucoup 
de  force  pour  mettre  un  enfant  au  monde , 
prennent  des  cordiaux  pour  les  aider  à 
accoucher ,  mais  rarement  ces  mêmes  cor¬ 
diaux  leur  réufliffent ,  ’  au  contraire  ,  ils 
leurs  deviennent  très-fouvent  nuifibles  par 
les  raifons  qui  vont  être  expofées  ,  mais 
avant  que  de  les  détailler  il  eft  nécelfaire 
:  de  faire  connoître  ce  que  nous  penfons 
fur  l’intenfité  des  douleurs  nécelfaires  pour 
mettre  un  enfant  au  monde. 

Il  eft  certain  qu’il  faut  que  la  femme 
;  fouffre  toujours  plus  ou  moins  pour  en 
venir  là ,  mais  qu’eft-ce  qui  fait  que  telle 
femme  fouffre  beaucoup,  tandis  que  telle 
!  autre  fouffre  peu ,  &  qui  plus  eft  qu’une 
femme  fouffre  quelquefois  beaucoup  dans 
I  un  accouchement  &  peu  dans  un  autre  ? 
'  on  me  répondra  fans  doute  que  cela  dé- 
<  pend  de  diverfés  circonftances  ,  comme 
1  du  volume  de  l’enfant,  de  fa  confiftance, 
l  de  fa  bonne  ou  fa  mauvaife  fituation  dans 
la  matrice ,  de  la  conformation  des  parties 
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de  la  mere ,  &c.  J’accorderai  toutes  cel 
circonftances  particulières  &  eucore  bien 
d’autres  qu’il  feroit  trop  long  de  détailler. 

Mais  je  ne  vois  nulle  part  qu’on  ait  dit 
bien  clairement  que  dans  les  cas  les  plus 
ordinaires  c’eft  moins  de  la  part  de  l’inten- 
fité  des  douleurs  qui  opèrent  le  progrès  du 
travail  &  la  fortie  de  l’enfant,  que  du  degré 
plus  ou  moins  grand  des  réfiftances  que 
l’enfant  trouve  à  vaincre  de  la  part  des 
parties  qu’il  doit  traverfer  pour  voir  le  jour. 

En  forte  que  fi  on  eft  bien  pénétré  de 
cette  vérité  loin  de  donner  des  cordiaux 
dans  la  vue  d’abréger  la  durée  du  travail  en 
augmentant  la  vélocité  des  douleurs  de 
l’enfantement  ,  qui  augmenteroient  aufïi 
les  réfiftances  ,  en  rendant  les  parties  plus 
rigides  &  par  conféquent  les  fouffrances 
beaucoup  plus  confidérabies ,  on  employe- 
ra,  dis-je,  des  moyens  pour  diminuer  les 
degrés  de  réfiftance,  ce  que  fera  parfaite¬ 
ment  la  faignée  du  bras,  car  elle  détend 
les  parties  de  la  matrice  fans  en  oter  la 
force  intégrale  ;  d’où  il  réfulte  que  plus  la 
réfiftance  fera  diminuée ,  plus  la  contraction 
utérine  fera  relativement  puilfante  &  la 
douleur  fuportable. 

De  maniéré  qu’il  eft  très-polfible  que  de 
légères  douleurs  foient  très-puilfantes  fi  la 
la  réfiftance  eft  médiocre  ;  cette  théorie 
émane  de  la  pratique  ,  en  effet  y  rien  n’eft 
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üfi  commun  dans  les  cas  ordinaires  à  tous 
égards ,  de  voir  que  les  femmes  foibles  de 
tempéramment  &  celles  qui  font  en  fuite 
de  maladie  ou  en  convalefcence  .  accou- 

S 

citent  très-aifément  toutes  chofes  d’ailleurs 
égales  ;  difons  plus ,  combien  n’avons  nous 
pas  d’exemples  de  femmes  qui  font  accou¬ 
chées  dans  des  foibleffes  effrayantes  ,  foi- 
bleffes  qui  ont  été  le  moment  favorable 
pour  la  fortie  de  l’enfant  parce  que  rien 
ne  réfiftoit  plus  ;  enfin  les  accouchemens 
faits  après  la  mort ,  &  dont  quantité  d’ Au¬ 
teurs  nous  ont  fait  part ,  font  un  argument 
fans  réplique  contre  l’abus  des  cordiaux 
I  pour  faire  accoucher. 

Quoique  j’aie  réellement  dévoilé  l’inuti¬ 
lité  &  même  le  dangereux  des  cordiaux  , 
je  ne  prétends  pas  nier  que  quelquefois  ceux 
qui  font  doux  ou  corroborans  ne  puiffent 
être  employés  efficacément  dans  le  travail 
de  l’enfantement  ;  mais  ce  ne  fera  que  dans 
le  cas  d’inanition  réelle  ,  ou  d’épuifement 
par  inertie  générale  des  folides  qu’on  peut 
&  qu’on  doit  les  donner  avec  modération 
&  alors  011  fera  bien ,  parce  qu’il  faut  veil¬ 
ler  à  la  confervation  de  la  vie  de  la  mere 
&  de  l’enfant  en  foutenant  économique¬ 
ment  les  forces  de  l’un  &  de  l’autre  ,  mais 
non  pas  pour  abréger  un  travail ,  ou  aug¬ 
menter  des  douleurs  quelquefois  déjà  très- 
fortes  quoique  inéfficaces. 

Iüj 
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Enfin  pour  éclaircir  définitivement  cette 
matière ,  il  faut  faire  attention  à  ce  qui 
fuit  ,  il  arrive  toujours  de  quatre  cho- 
fes  F  une ,  i  °.  Où  les  forces  de  la  femme 
font  trop  vives  ainfi  que  celles  du  travail. 

2°.  Où  les  forces  font  considérablement 
diminuées  de  même  que  les  douleurs. 

3°.  Où  les  forces  font  bonnes  &  les 
douleurs  foibles  &  vice  verfâ. 

4°.  Où  les  forces  manquent  ainfi  que 
les  douleurs. 

Dans  le  premier  cas  il  faut  affoiblir  ^ 
dans  le  fécond  foutenir,  dans  le  troifieme 
temporifer  &  dans  le  quatrième  fortifier. 


ARTICLE  VI. 


De  l’abus  des  Bains  de  vapeurs  dans 

LE  TRAVAIL. 

Il  arrive  Souvent ,  fur  tout  au  premier 
enfant ,  que  les  femmes  s’impatientant  de 
ne  pas  accoucher ,  nous  propofent  divers 
moyens  pour  faciliter  la  dilatation  des 
parties  ,  dont  le  plus  ufité  eft  le  bain  de 
vapeurs  ;  on  fait  que  c’eft  de  fe  mettre  fur 

la  fumée  de  l'eau  chaude  ou  de  la  décoc- 

* 

tion  d’herbes  émollientes  ou  du  lait ,  dans 
le  delfein  de  relâcher  le  tiffu  des  parties 

extérieures, 

% 


DE  LA  RARÉFACTION  DE  L’AIR.'  î$f 

Mais  on  ne  fait  pas  attention  qu’outre 
que  l’obftacle  peut  être  fouvent  bien  plus 
haut,  cette  vapeur  raréfie  non- feulement 
le  fang  du  local ,  mais  aulfi  de  toute  la 
raaffe  ;  en  forte  qu’on  ne  fait  que  faire  gon¬ 
fler  &  durcir  les  grandes  lèvres  &  toute  la 
peau  qui  les  avoifine  loin  de  les  relâcher , 
tandis  que  la  raréfaction  de  la  maffe  du 
fang  augmentée  par  la  chaleur  du  bain  tend 
à  les  forcer  :  d’où  il  réfulte  qu’on  produit 
tout  l’oppofé  de  ce  qu’on  fe  propofe  :  le 
Bain  de  vapeurs  ne  vaut  donc  rien  pour  les 
femmes  en  travail. 


ARTICLE  VII. 

Du  DANGER  DE  LA  TROP  GRANDE  RARÉFAC¬ 
TION  DE  L  AIR  CONTENU  DANS  LA  MASSE 
DU  SANG  ,  LORS  DU  TRAVAIL. 

Nous  venons  de  blâmer  î’ufage  des  cor¬ 
diaux  lorfque  les  douleurs  de  l’enfantement 
font  très-fortes  &  les  réfiftances  à  vaincre 
trop  confidérabîes  ;  nous  venons  auiïi  de 
défapprouver  dans  ces  mêmes  circonftances 
les  bains  de  vapeurs ,  nous  croyons  néan¬ 
moins  néceflaire  d’ajouter  à  ce  que  nous 
avons  dit  fur  ce  fujet ,  qu’il  eft  plus  impor¬ 
tant  qu’on  ne  pourroit  peut-être  le  croire 
d  etre  bien  convaincu  des  défordres  que 

liv 
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la  trop  grande  raréfaction  de  nos  liqueurs 
peut  produire  dans  P  économie  animale 
foit  pendant  la  durée  du  travail ,  foit  après 
l’accouchement. 

En  effet ,  elle  peut  pendant  le  travail 
donner  occafion  à  la  rupture  de  quelques 
vaiffeaux,  &  par  conféquent  à  des  hémor¬ 
ragies  plus  ou  moins  dangéreufes  fuivant 
diverfes  çirconftances  dont  le  nombre  eft 
très-grand ,  comme  du  volume ,  de  la  quan¬ 
tité  ,  de  la  qualité  &  du  lieu  qu’occupent 
les  vaiffeaux  ouverts ,  ou  bien  fi  aucun 
vaille  au  ne  s’ouvre ,  de  la  prodigieufe  dila¬ 
tation  que  quelques  -  uns  d’eux  peuvent 
fouffrir ,  ou  bien  encore  de  l’impreffion  in¬ 
cendiaire  des  liqueurs ,  imprefiion  qui  fe 
continuant  quelquefois  très -long -temps 
après  l’accouchement ,  met  du  defordre 
dans  les  fuites  de  couche ,  foit  en  occa- 
fionnant  des  hémorragies  utérines  lors  de 
la  fortie  du  délivre ,  ou  des  engorgemens 
utérins  par  la  fuppreffion  des  écoulemens 
néceffaires ,  d’oii  réfultent  quelquefois  des 
inflamrnations  de  matrice  &  de  tout  le  bas 
ventre,  qui  ne  deviennent  que  trop  fou- 
vent  mortelles  quoique .  l’on  faffe  pour 
l’éviter. 

D  ’ autres  fois  il  furvient  un  affaiffement 
fubit  de  toute  la  machine  animale  par  la 
perte  totale  du  rcffort  des  vaiffeaux  les 
plus  effentiels  à  k  Ykj  cek  arrivç  iorfqut 
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ïe  travail  a  été  précédé  ou  accompagné 
d’hémorragie  confidérable ,  par  la  raifon 
que  la  raréfaction  de  l’air  contenu  dans  nos 
vailfeaux  fanguins  après  avoir  fuppléé  pour 
un  temps  à  la  malle  néceffaire  de  nos  li¬ 
queurs  ,  vient  tout  à  coup  à  cefier  ,  d’où  il. 
fuit  que  la  réa&ion  des  tuniques  conftitu- 
tives  des  parois  des  artères ,  venant  à  man¬ 
quer  totalement ,  ce  qui  relie  de  fang  dans 
les  gros  vailfeaux  ne  pouvant  plus  circu¬ 
ler  ,  fait  quelquefois  périr  fi  fubitement  la 
femme  qu’on  vient  rarement  à  bout  de  la 
fauver  tant  la  caufe  eft  foudroyante. 

Il  eft  donc  très  -  important  de  ne  rien 
i  donner  aux  femmes  qui  puilfe  trop  raréfier, 
la  malle  du  fang  furtout  dans  le  cas  des 
.  hémorragies  3  &c< 


ARTICLE  VIII. 

Vans  lequel  on  examine  si  l’enfant, 
s’aide  a  sortir  de  la  matrice. 

On  nous  demande  fouvent  fi  l’enfant 
•s’aide  à  fortirde  la  matrice  ?  &  j’ai  recon¬ 
nu  que  le  plus  grand  nombre  fe  perfuade 
i  qu’il  n’eft  pas  douteux  que  fi  l’enfant  ne 
is’aidoit  pas  lors  du  travail,  il  ne  pourroit 
fortir  j  mais  fi  ces  perfonnes  faifoient  at- 
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tention  d’une  part ,  que  ce  ne  font  pas  tou¬ 
jours  les  plus  gros  enfans  &les  plus  vigou¬ 
reux  qui  viennent  le  plus  aifément,  &  que 
de  l’autre,  s’il  falloir  .bfolument  que  l’en¬ 
fant  s’aida  volontairement  ou  d’une  vo¬ 
lonté  machinale  pour  naître;  aucune  fem¬ 
me  ne  pourrait  accoucher  fpontanément 
lorfque  les  enfans  feroient  morts  ;  &  c’eft 
à  mon  avis  un  effet  de  la  providence  ;  car 
que  faudroit-il  qu’il  arriva  pour  que  l’en¬ 
fant  préfentant  fa  tête  feule  la  première  , 
fon  machinai  la  fit  appuyer  ferme  fur  les 
parties  par  où  il  doit  paffer  ;  il  faudroit  que 
d’accroupi  qu’il  efl  toujours  alors ,  il  redref- 
fa  fon  épine ,  déploya  fes  cuilfes  &  fes  jar¬ 
rets  pour  appuyer  avec  la  plante  de  fes 
pieds  dans  le  fond  de  la  matrice ,  ce  qu’il 
ne  pourroit  faire  fans  crever  cet  organe  , 
puifqu’un  enfant  d’une  grandeur  ordinaire 
a  entre  dix-huit  à  vingt  pouces  de  longueur 
de  la  plante  des  pieds  au-deffus  de  la  tête, 
quand  il  eft  allongé,  tandis  qu’il  n’en  a  que 
neuf  à  dix  du  bas  de  fes  feffes  à  la  cime  du 
cafque  offeux ,  lorfqu’il  eft  pelotté  dans  la 
matrice  pendant  le  travail ,  tems  où  le  fond 
de  cet  organe  touche  ordinairement  au 
derrière  de  l’enfant ,  fur-tout  quand  toutes 
les  eaux  font  écoulées.  L’enfant  ne  peut 
donc  pas  heureufement  s’aider  machinale¬ 
ment  lui-même  à  fa  fortie. 
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Mais  on  me  répondra  peut-être  que 
c’eft  pourtant  par  fa  préfence  dans  la  par¬ 
tie  baffe  de  la  matrice ,  que  l’orifice  de  cet 
organe  eft  enfin  totalement  vaincu ,  &  que 
l’enfant  fort  du  corps  de  fa  mere ,  ce  que 
nous  ne  nions  pas  ;  mais  on  ne  s’apper- 
çoit  pas  dans  cet  argument ,  qu’on  con¬ 
fond  l’aétif  avec  le  paffif  ;  l’enfant  fouffre 
paffivement  les  prefTions  de  tout  ce  qui 
l’environne  ,  puifqu’ aucun  machinal  à  lui 
:  appartenant  n’y  entre  pour  rien  ,  quoi- 
qu’en  effet  il  dilate  les  parties  baffes  ;  mais 
comment  le  fait-il  réellement  ?  comme  le 
coin  qui  fend  le  bois  ;  car  fi  on  ne  frap- 
poit  pas  fur  le  coin ,  le  bois  ne  fe  fen- 
droit  point  ;  &  fi  l’enfant  n’étoît  point 
comprimé  de  toutes  parts  de  haut  en  bas 5 
il  ne  fortiroit  pas. 

Or  ,  dans  notre  comparaifon  le  coin  n’a 
de  puiffance  pour  féparer  les  fibres  du  bois 
où  on  l’applique ,  qu’autant  qu’il  la  reçoit 
des  coups  qui  le  frappe  ;  de  même  l’enfant 
n’a  de  puiffance  pour  écarter  les  parties 
qu’il  doit  traverfer ,  qu’autant  que  les  pref- 
jj  fions  réitérées  des  parties  qui  l’environ- 
!  nent  ,  feront  fuffifantes  pour  en  venir  à 
:  bout  ;  il  n’y  a  donc  pas  plus  de  volonté 
machinale  dans  l’enfant,  que  dans  le  coin, 
puifque  l’un  &  l’autre  fouffrent  paffive- 
[  ment  de  la  part  de  la  puiffance  qui  les  met 
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en  a&ion  pour  paffer  à  travers  les  fubfîafiS 
ces  qu’ils  doivent  pénétrer  en  divifant  vio¬ 
lemment  les  parties  par  dilatation ,  ce  qui 
donne  complettement  ,  à  ce  que  nous 
croyons,  la  folution  de  la  propofition. 

ARTICLE  IX. 

Dans  lequel  on  examine  si  dans  le  cas 
des  Jumeaux  on  doit  toujours  sans 

DÉLAI  ACCOUCHER  LA  FEMME  DU  SECON  D. 

Pour  favoir  fi  dans  le  cas  des  Ju¬ 
meaux  on  doit  toujours  fans  délai  accou¬ 
cher  la  femme  du  fécond ,  il  faut  fe  rap- 
peller  ce  que  nous  avons  dit  à  l’occafion 
de  la  fuperfétation  ;  car  fi  la  matrice  de  la 
femme  eft  unique  ou  cenfée  telle ,  c’eft-à- 
dire  que  la  matrice  n’ait  qu’une  feule  & 
unique  cavité  ,  il  y  a  lieu  de  préfumer 
alors  que  la  femme  accouchera  fuçceffi- 
vement  des  jumeaux  ,  fous  trop  peu  d’ef- 
pace  de  tems  pour  que  le  cas  puifle  met¬ 
tre  en  doute  ,  en  fuppofant  que  le  fécond 
enfant  fe  préfenta  allez  mal  pour  obliger 
de  le  fecourir  fuivant  les  régies  de  l’Art. 

Il  pourroît  n’en  être  pas  de  même  dans 
le  cas  oppofé  ,  puifque  s’il  y  avoit  deux 
matrices  ou  une  cloifon  qui  fépara  la  ma- 
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’trîce  unique  en  deux ,  il  ne  ferait  pas  ira-*; 
pollible  que  les  deux  enfans  étant  chacun 
dans  un  lieu  entièrement  féparé  l’un  de 
l’autre  ,  la  conception  puilîe  avoir  été  réi- 
j  térée  à  des  tems  allez  éloignés  l’un  de  l’au- 
:  tre  ,  pour  que  le  fécond  des  jumeaux  eut 
befoin  de  relier  encore  tout  le  tems  qu’il. 

I  lui  faudroit  pour  voir  le  jour  fuivant  l’or- 
<  dre  naturel. 

Or ,  comme  nous  n’avons  pas  toujours 
*  des  fignes  pofitifs  alfez  certains  de  ces  deux 
1  états  de  conformation  de  la  matrice  des 
1  femmes ,  foit  avant  la  conception  ,  foit 
1  pendant  la  grolîelfe  ,  foit  pendant  le  tra- 
j  vail  de  l’enfantement  ,  à  moins  qu’il  n’y 
eut  auffi  deux  vagins  ,  comme  il  y  en  a 
1  quelques  exemples  ,  ou  feulement  deux 
orifices  de  matrice  bien  diltinCts  ,  ce  qui 
;  s’eft  aufli  rencontré  quelquefois  ;  fi  ces 
s  fignes  manquent  ,  il  faut  avoir  recours 
1  à  d’autres  qui  peuvent  fe  trouver  exif- 
f  tans  ,  afin  de  fervir  de  -  guide  pour  pren- 
;  dre  fon  parti  prudemment. 

Si  donc  on  ne  trouve  qu’un  vagin  ou 
qu’un  orifice  à  la  matrice ,  &  que  la  femme 
foit  déjà  accouchée  du  premier  de  fes  ju¬ 
meaux  ,  le  fécond  ne  tardera  pas  à  fuivre 
j  le  premier ,  foit  par  le  feul  bénéfice  de  la  na> 
iture  ,  au  moyen  de  quelques  contractions 
:  de  la  matrice  qui  furviendront }  tant  pour 
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faire  percer  les  membranes ,  écouler  le 
eaux  ,  que  pour  expulfer  l’enfant  ,  foi 
par  le  fecours  de  l’Art. 

Si  tout  au  contraire ,  la  femme  elt  dan 
les  cas  oppofés  &  dont  nous  venons  dt 
parler ,  foit  qu’on  s’en  lut  apperçu  ou  non. 
li  le  travail  ne  recommence  pas  pour  ex¬ 
pulfer  le  fécond  enfant ,  il  convient  d’at¬ 
tendre  le  gré  de  la  nature ,  pour  ne  l’aider 
qu’à  propos. 

s  Cette  diftinétion  du  travail  continuant 
ou  recommençant  fous  très-peu  de  tems  ÿ 
ou  bien  difcontinuant  pour  plus  ou  moins 
de  tems ,  mais  très-marqués ,  donne  la  fo- 
lution  de  la  queflion  qui  fait  le  fujet  de  cet 
article. 

Il  relie  néanmoins  encore  un  point  â 
éclaircir  ,  qui  eft  de  favoir  dans  quel  tems 
il  faut  délivrer  la  femme  ?  on  fait  que  l’Art 
des  Accouchemens  prefcrit  dans  le  cas  des 
jumeaux ,  de  ne  point  tenter  d’extraire  le 
placenta  du  premier,  qne  le  fécond  enfant 
ne  foit  forti ,  dans  la  crainte  que  les  pla¬ 
centa  ne  foient  réunis  en  une  feule  maffe, 
&  qu’on  n’occafionne  une  hémorragie 
dangereufe  pour  la  mere  &  pour  l’enfant  ; 
il  eft  donc  néceffaire  de  diltinguer  ici  ces 
deux  cas  de  jumeaux  ;  car  on  feroit  très-mal 
de  ne  pas  fuivre  le  précepte  ,  pour  celui 
où  la  matrice  n’a  qu’une  feule  &  même 
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Cavité  ,  au  lieu  qu’on  feroît  bien  dans  le 
cas  où  elle  feroit  double  ou  cenfée  telle 
eu  égard  à  fes  cavités  ;  car  alors  il  faudroit 
nécefiairement  extraire  le  placenta,  com-- 
me  dans  les  cas  les  plus  ordinaires ,  au  ref- 
te  fi  on  y  manquoit  ,  il  y  a  lieu  de  préfu-* 
mer  que  la  nature  y  fuppléeroit  tôt  ou  tard  ; 
mais  le  feroit-elle  fans  inconvéniens  î  c’eft 
ce  qui  refte  à  favoir, 

wmmam,  n  . . . 
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ARTICLE  X. 

/■ 

Dans  lequel  on  examine  si  on  doit 

TOUJOURS  SONDER  LA  FEMME  EN  TRAVAIL 

lorsqu’elle  a  une  rétention  d’urineï 

Pour  fe  décider  fi  on  doit  toujours 
fonder  la  femme  en  travail  lorfqu’elle  a 
une  rétention  d’ urine, &  pour  réfoudre  cette 
queftion  avec  quelque  forte  de  fatisfaétion,’ 
nous  ferons  obligé  de  pofer  quelques-unes 
des  circonftances  où  cela  devient  nécef* 
faire  &  polfible ,  pour  les  diltinguer  de  cel¬ 
les  où  la  néceffité  eft  fuivie  de  diverfes  difi. 
ficultés ,  dont  quelques-unes  prefque  infur- 
montables  ,  &  enfin  de  celles  où  il  vaut 
mieux  ne  pas  fonder, 

La  première  indication  qui  fe  préfente 
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à  remplir,  lorfqu’une  femme  en  travail  S 
une  rétention  d’urine  ,  eft  de  fonder  la 
•vellie  pour  la  vuider,  mais  pour  fatisfaire 
à  cette  première  indication  ,  il  faut  qu’il 
lie  fe  préfente  pas  des  obftacîes  à  l’intro- 
duétion  de  la  fonde  ;  &  en  cas  qu’il  s’en 
préfente ,  commencer  par  les  reconnoître  , 
enfuite  voir  s’il  eftpoffible  de  les  lever  fans 
danger,  &  en  ce  eas  .comment  il  faut  s’y 
prendre. 

S’il  nefe  préfente  pas  d’ obftacîes,  l’Ac- 
Scoucheur  fondera  la  femme  ,  fuivant  les 
régies  de  l’Art  ;  mais  comme  toutes  les 
fondes  qui  ont  des  yeux  fur  les  côtés  font 
fujettes  a  être  difficiles  à  introduire  dans 
la  veffie ,  ou  à  les  en  retirer  fans  faire  fai- 
gner  les  parties ,  parce  que  la  fuperficie  de 
ces  mêmes  parties  s’introduit  aifément 
dans  les  yeux  de  la  fonde  ;  j’en  ai  fait  faire 
’d’une  autre  forme  qui  n’ont  point  cet  in¬ 
convénient.  (  Voyez  lafig .  1.  )  ;  l’ouverture 
IA  eft  à  l’extrémité ,  &  cette  extrémité  eft 
fermée  par  celle  d’un  Stiiet  (  fig.  2.)  à  lar¬ 
me  ou  à  bouton  qui  bouche  exaêtement 
l’ouverture  ,  a,  A,  a  ,  d’ailleurs  j’ai  foin  d’y 
dégoûter  du  fuif  toutes  les  fois  que  je  fuis 
prêt  à  m’en  fervir. 

•  Ce  Stiiet  qui  eft  de  calibre  en  C ,  ferme 
fi  exaêlement  l’ouverture  inférieure  D ,  de 
J’ Algalie ,  que  fon  bouton  B  ne  peut  dé¬ 
border 
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border  l’autre  extrémité  A  ,  a. 

Lorfque  la  fonde  eft  dans  la  veiïîe  ,  on 
retire  le  Stilet  &  l’urine  fort  aifément  ;  on 
remet  ce  Stilet  dans  la  fonde  pour  retirer 
celle-ci  de  la  veille  ,  de  maniéré  que  le 
bout  étant  bouché ,  elle  reffort  très-aifé  - 
ment  fans  blelfer  aucune  partie. 

Lorfqu’il  fe  préfente  des  obftacles ,  il 
eft  néceffaire  de  voir  d’où  ils  proviennent  ; 
fi  ce  n  eft  que  parce  que  le  canal  de  i’ure- 
tre  eft  recourbé  dans  le  vagin ,  à  caufe  d’un 
Semiprolapfus  ancien  ,  ou  fur  venu  au  col  de 
l 'utérus  depuis  le  travail ,  il  Faut  fe  fervir  de 
la  bougie  creufe ,  de  préférence  à  l’Àlgalie 
dont  je  viens  de  parler  ;  mais  fi  le  canal  de 
l’uretre  eft  coudé  par  la  preffîon  de  la  tête 
de  l’enfant  ,  cette  bougie  a  beaucoup  de 
peine  à  entrer  ,  quoique  par  fa  fléxibilité 
elle  puiffe  fe  mouler  aux  direélions  contre 
nature  du  canal  de  l  uretre  ,  &  lorfqu’on 
vient  à  ôter  le  Stilet  de  dedans ,  la  fonde 
s’applati  &  l’urine  ne  faufoit  fortir. 

J’ai  réuffi  en  pareil  cas  avec  une  Âlgalie 
pour  homme ,  mais  conftruite  de  la  même 
maniéré  que  celle  pour  femme,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  en  l’introduifant 
par  deffus  le  ventre ,  puis  en  faifant  le  de¬ 
mi-tour  pour  porter  le  pavillon  de  la  fonde 
en  bas,  on  reprend  la  même  route  pour  la 
retirer. 
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II  faut  obferver  que  toutes  les  fois  qu’on 
eft  obligé  de  fonder  une  femme  qui  eft  en 
travail ,  il  faut  attendre  la  fin  d’une  dou¬ 
leur  pour  introduire  la  fonde  &pour  la  re¬ 
tirer. 

Il  fe  préfente  ici  naturellement  une  quef- 
tion  qui  eft  de  favoir  fi  la  tête  de  l’enfant 
étant  enclavée  dans  les  os  du  baftîn ,  (  cas 
qui  exige  l’ufage  d’un  Forceps  bien  fait  & 
conduit  avec  fagacité ,  )  &  que  cet  état  fut 
compliqué  de  rétention  d’urine ,  s’il  vau- 
droit  mieux  fonder  la  velïie  avant,  qu’a- 
près  avoir  fait  l’accouchement  par  art? - 
iVoici  mon  fentiment. 

S’il  y  a  long-tems  que  la  tête  eft  encla¬ 
vée  &  la  veille  diftendue  par  la  préfence  de 
l’urine ,  il  vaut  mieux  commencer  par  dé- 
claver  la  tête  de  l’enfant,  afin  de  terminer 
promptement  l’accouchement  ,  que  de 
vuider  préliminairement  la  veille  ,  parce 
que  plus  la  veille  eft  diftendue  en  pareilles 
drconftances,  &  moins  il  y  a  d’étendue 
de  la  veille  foumife  à  la  violente  comprefi 
fion  de  la  tête  contre  le  pubis. 

Or  ,  comme  cette  compreftion  long- 
tems  continuée  eft  fujette  à  faire  tomber 
en  mortification,  la  portion  de  veille  qui 
eft  foumife  à  cette  compreffion  ,  moins  il 
y  en  aura ,  &  plus  aifément  la  déperdition 
de  fabftance  pourra  fe  réparer,  au  lieu  que 
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fi  on  fonde  d’abord  la  veille  ,  cet  organe 
fe  rapetiffera  confidcrablement  en  fe  con¬ 
centrant  ,  d’où  il  réfultera  que  depuis  ce 
moment  jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à 
terminer  complettement  l’accouchement, 
il  y  aura  une  bien, plus  grande  étendue  de  la 
veille  en  danger  de  fe  mortifier  par  la 
preffion,&  par  conféquent  à  fe  réparer,  d’où 
il  réfultera  que  la  malade  fera  bien  plus 
en  danger  de  perdre  le  refte  de  fes  jours , 
fes  urines  involontairement  par  le  vagin  , 
à  caufe  de  l’ouverture  reliée  à  la  veffîe. 

Mais  que  faire  dans  le  cas  où  une  pierre 
qui  feroit ,  foit  dans  le  corps  de  la  veffie 
ou  dans  fon  col, foit  au  fond  de  l’uretre, coin- 
pliqueroit  un  travail  au  point  de  mettre  tou¬ 
tes  ces  parties  en  danger?  Mon  avis  eft  qu’on 
tire  la  pierre ,  foit  par  la  dilatation  graduée, 
foit  par  le  bas  appareil  ou  vaginal ,  avant 
que  de  terminer  l’accouchement  par  art, 
ce  cas  que  j’ai  vu,  il  y  a  long-tems ,  a  réuf- 
1  à  tous  égards  ,  à  la  fatisfadion  de  tout 
le  monde,  de  même  que  les  précédons  , 
avec  la  plus  grande  convidion  de  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  à  prendre  un  parti  devant 
/autre  ,  êc  vice  verfa  de  celui-là  avant  ce- 
ui-ci. 
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ARTICLE  XI. 


D  ESD  ANGERS  DE  LA  COMPLICATION  d’uNE 


Hernie  quelconque  }  avec  le  travail] 

DE  LENFANTEMENT . 


Le  travail  de  l’enfantement  peut-être 
compliqué  d’une  hernie  quelconque ,  & 
cette  complication  ne  peut  exifter  fa'nss 
quelque  forte  de  danger  plus  ou  moins 
grand  ;  pour  éclaircir  cette  matière ,  nous 
croyons  qu’il  convient  non-feulement  de 
fpécifier  les  hernies  ,  mais  encore  li  elles  | 
peuvent  être  réduites  ,  ou  fi  elles  ont  ac¬ 
quis  des  adhérences  ,  foit  au  fac  qui  les 
contient  ou  aux  lieux  étroits  par  lefquels 
les  parties  ont  paflfé  en  les  dilatant. 

Il  faut  encore  être  bien  perfuadé  que 
dans  l’ordre  le  plus  naturel  ,  lorfqu’unê 
femme  eft  à  la  fin  de  fa  groffeffe ,  il  n’y  a 
entre  fa  matrice  &  les  parois,  tant  fupé- 
rieures  ,  moyennes  &  inférieures ,  que  les 
latérales  de  fon  ventre,  aucune  portion 
des  parties  contenues  dans  cette  capacité; 
enforte  que  dans  toutes  ces  régions,  le 
péritoine ,  qui  recouvre  la  matrice  ,  tou¬ 
che  immédiatement  celui  qui  tapiffe  l’ab¬ 
domen  ;  de  maniéré  que  tous  les  vifceres 
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du  bas-ventre  font  fitués  derrière  la  ma¬ 
trice,  fi  011  en  excepte  la  veffie. 

D’où  il  refaite  que  s’il  fe  trouve  quelque 
..portion  des  parties  contenues  dans  le  bas- 
ventre  ,  entre  la  moitié  antérieure  cle  la 
matrice  &  les  parois  de  l’abdomen ,  il  y  a 
hernie  ,  foit  qu’elle  foit  à  l’ombilic  ,  ou  à 
jla  ligne  ou  bande-blanche,  ou  bien  dans 
les  aines  ,  ou  enfin  dans  quelqu’ autre  en¬ 
droit  de  l’étendue  du  bas-ventre  ,  &  il  ne 
peut  y  avoir  alors  hernie  exiftante  ,  fans 
qu’il  11’y  ait  quelques  adhérences  ,  foit  au 
bac  herniere ,  foit  à  la  partie  dilatée  par  la¬ 
quelle  il  s’eft  fait  hernie. 

Dans  ce  cas  la  femme  eft  en  danger, 
quoique  l’on  faife  pour  la  fecourir ,  parce 
qu’à  chaque  contra&ion  utérine,  les  par- 
dès  feront  tiraillées ,  pincées  &  compri¬ 
mées  plus  ou  moins  fort ,  ou  plus  ou  moins 
longtems,  fans  qu’on  puifife  l’éviter  ;  fi  on 
ajoute  à  ces  circonfcances  plus  ou  moins 
graves,  le  volume  plus  où  moins  grand  de 
a  tumeur ,  &  l’efpéce  de  partie  qui  fouffre 
iivulfion,  on  deviendra  en  état  d’appré¬ 
cier  le  plus  ou  le  moins  de  danger  ,  &  en 
conféquence  de  fe  déterminer  avec  con- 
loiîTance  de  caufe ,  à  prendre  tel  ou  tel 
autre  parti  pour  fauver  la  mere  &  l’enfant, 
ur-tout  la  mere ,  qui  étant  menacée  pri- 
ijnordîalement ,  ne  met  fon  enfant  en  dan¬ 
ger  que  fecondairement,  K  iij 
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On  doit  preflentir  qu’il  y  auroit  de  qu& 
faire  un  volume  de  cet  Article  ,  fi  on  voui 
loit  tout  pefer  fcrupuleufement ,  en  épui  j, 
fant  toutes  les  combinaifons  ,  ce  qu’il  n’ef  | 
pas  poffible  de  faire  ici ,  ce  travail  ne  pou  |- 
vant  entrer  dans  le  Plan  d’un  Effai. 

Quant  aux  hernies  ,  n’importe  lefqueî- Il 
les  dont  la  femme  peut  être  attaquée  lors) 
de  fa  conception ,  &  qui  n’auront  jamais 
fouffert  ni  inflammation  ni  étranglement , 
comme  celles-ci  rentrent  lorfque  la  fem¬ 
me  avance  dans  fa  groffefle ,  (  exceptées  j 
les  éventrations  latérales  &  confidérables  )  l 
ces  hernies  fe  diffipent  toujours  pour  repa^ 
roître  ordinairement  après  les  couches  ; 
mais  il  fuffît  de  favoir  qu’elles  ont  exifté 
pour  faire  attention  qu’il  eft  prudent,  pen¬ 
dant  la  durée  du  travail ,  de  faire  à  chaque 
douleur  une  compreflion  mollette  avec  la 
main  fur  l’endroit  dilaté  ,  pour  éviter  que 
par  cas  fortuit  il  ne  s’y  gliffe  quelque  por< 
tion  des  parties  contenues  dans  le  ventre , 
&  qu’elles  n’y  foient  pincées  &  compri¬ 
mées  ;  d’ailleurs  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  chaque  groffefle  étant  fujette  à 
faire  augmenter  le  volume  de  la  tumeur 
herniere  ,  il  eft  non-feulement  néceffaire 
de  remettre  le  bandage  contentif  de  la  her¬ 
nie,  mais  encore  de  prendre  garde  s’il  peut? 
refervir,  &  de  ne  pas  négliger  d’y  faire  les 
jiaAgemeiis  convenables* 
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ARTICLE  XXL 

Des  Tumeurs  dans  la  matrice  ou  le 

VAGIN  QUI  PEUVENT  FAIRE  OBSTACLE  A 

T  ACCOUCHEMENT. 

Si  la  femme  en  travail  avoit  une  tumeur 
allez  confidérable  dans  la  matrice  ou  le  va¬ 
gin  pour  faire  ohftacle  à  l’accouchement 
que  faudroit-il  faire  pour  y  remédier 
pour  donner  une  idée  jufte  de  ce  qu’il  con- 
viendroit  faire  alors  ,  il  faut  effentielle- 
ment  diffinguer  non-feulement  le  volume } 
la  folidité  &  la  figure  de  la  tumeur  qui  for¬ 
merait  l’obftacle  à  l’accouchement  ,  mais 
auffi  fon  fiége  &fon  attache. 

Si  le  volume  de  la  tumeur  égaloit  celui 
de  la  tête  d’un  enfant ,  &  qu  elle  fut  auffi 
folide  ?  il  faudroir  efîayer  de  la  faire  fortir  , 
foit  avec  la  main  ou  avec  des  infhrumens 
propres  à  la  faifir  convenablement ,  comme 
font  les  différentes  pinces  ou  petits  forceps. 

Si  cette  tumeur  a  fon  attache  dans  1  in¬ 
térieur  de  la  matrice  ou  à  fon  mufeau  feu¬ 
lement  ,  comme  il  y  en  a  quantité  d’exem- 
oles,  elle  pourra  être  amenée  au-dehors  de 
,  a  vulve  avec  plus  ou  moins  de  facilité ,  & 
être  liée  de  même ,  parce  que  ces  tumeurs 
qui  font  ordinairement  alors  en  forme  de 

K  iv 


s» 


I  J*  2  D  E  S  T  U  M  E  U  R  S  . 

poire  ,  ont  la  partie  qui  les  attache  beau¬ 
coup  moins  confiderable  que  celles  qui  en 
font  les  plus  éloignées.  Ce  font  ces  fortes 
de  tumeurs  connues  fous  le  nom  de  Poly¬ 
pes  de  la  matrice ,  dont  nous  avons  am¬ 
plement  parlé  dans  notre  Livre  intitulé  : 
Objeryations  fur  la  cure  radicale  de  placeurs 
Polypes  ,  &c.  &  dans  notre  Mémoire  infé¬ 
ré  au  troifiéme  Recueil  de  ceux  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  de  Chirurgie ,  &c. 

Mais  il  11e  faudroit  pas  dans  ce  cas  fui- 
vre  les  Méthodes  que  nous  y  avons  pref- 
erit  y  par  la  raifon  que  quand  le  polype 
s’oppofe  à  l’accouchement  j  il  faut  le  fouf- 
traire  fur  le  champ ,  &  que  pour  le  faire 
fans  danger,  il  ne  fuffit  pas  que  la  ligature 
qu'il  y  faut  mettre  de  toute  néceffité  pour 
s'oppofer  à  l’hémorragie  des  vailfeaux  ref* 
tants  aux  parties  ,  après  la  féparation  de  la 
tumeur ,  embrafïe  feulement  fon  pédicule, 
mais  qu’elle  ne  puiffe  tomber. 

Or  ,  pour  le  promettre  que  la  liga¬ 
ture  reftera  en  place ,  il  faut  percer  la  tu¬ 
meur  de  part  en  part  le  plus  près  de  fon  at¬ 
tache  que  faire  fe  pourra  ,  &  pour  plus 
grande  fureté  ,  la  larder  en  croix  &  nouer 
les  huit  chefs  des  ligatures  fur  les  quatre 
quartiers  intermédiaires  au  point  de  l’é- 
guille  avant  de  fembraffer  circuiairement. 
Lorfqif en  s’y  eft  prit  de  cette  ma- 
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ffiere  ,  on  eft  en  fureté  contre  l’hémorra¬ 
gie  ,  alors  on  fou  (Irait  la  tumeur  avec  l’ ins¬ 
trument  tranchant  ,  en  deçà  de  la  liga¬ 
ture,  en  prenant  bien  garde  de  l’intéreffer  : 
j’ai  fait  plufieurs  fois  cette  opération  de 
cette  maniéré  ,  enfemblable  circonftance  , 
&  j’ai  toujours  réuffi  à  tous  égards,  d’ad- 
leuis  je  ne  fuis  pas  le  feul  à  qui  ce  procédé 
ait  réuffi  de  même. 

Si  la  tumeur  étant  du  volume  &  de  la 
folidité  pofëe  ci-deffus  ,  ne  pouvoit  point 
être  extraite  de  cette  maniéré  ,  il  faudroit 
tenter  de  mettre  la  femme  fur  le  côté  op- 
pofé  où  cette  tumenr  fembleroit  avoir  de 
la  propenfion  à  fe  ranger  ,  &  de  l’y  tenir 
conftamment  jufqu’à  ce  que  l’accouche¬ 
ment  foit  terminé. 

Ce  procédé  m’a  auffi  réuffi  quelquefois 
en  pareille  circonftance ,  parce  que  d’une 
part  la  tumeur  fe  lai  (Te  du  plus  ou  du 
moins  déprimer  par  la  tête  de  l’enfant ,  fi 
c’eft  elle  qui  fe  préfente  la  première  ,  com¬ 
me  cela  arrive  beaucoup  plus  fouvent  que 
toute  autre  partie  ,  &  d'autre  part  cette 
même  tumeur  fe  loge  latéralement  dans 
la  grande  échancrure  qui  refte  au  fond  du 
baffin  entre  l’épine  de  l’ifchion  &  la  der¬ 
nière  vertebre  de  l’os  facrum ,  de  même 
que  dans  le  bas  fond  du  baffin  entre  la  tu- 
béroftté  du  même  ifchion  &  la  pointe  du 
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coccyx  ;  c’eftpour  cette  raifon  qu’il  ne  faut 
pas  que  ces  parties  foieiit  appuyées  fur  au¬ 
cun  plan ,  afin  que  la  tumeur  comprimée 
par  la  tête  de  l’enfant  ,  puiffe  à  fon  tour 
comprimer  les  parties  de  la  mere,  en  leur 
faifant  faire  bofle  au-dehors  ,  aucun  des 
endroits  que  nous  venons  de  défigner ,  n’é¬ 
tant  o  fieux ,  mais  feulement  charnus ,  ou 
membraneux. 

Si  la  tumeur  rempliffoit  le  vagin  &  ne  1 
pouvoit  être  mife  au-dehors  par  le  premier 
moyen  ,  ni  déprimée  par  le  fécond  que 
nous  venons  de  décrire,  &  étoit  d’une  fo- 
îidité  médiocre ,  il  faudroit  examiner  avec 
attention ,  fi  elle  ne  contiendroit  pas  des 
parties  du  bas-ventre ,  comme  on  l’a  vu 
plusieurs  fois  ;  fi  elle  en  contenoit  ,  il 
faudroit  les  réduire  fi  cela  étoit  poffible , 
&  les  maintenir  réduites  du  mieux  que  l’on 
pourroit  ;  mais  fi  on  étoit  sûr  que  ce  fût  une 
tumeur  enKyftée ,  il  conviendroit  d’y  don¬ 
ner  un  coup  de  trois-quart  dans  fa  partie  la 
plus  baffe  ,  pour  voir  fi  elle  ne  contien- 
droit  pas  quelques  humeurs  épaiffies ,  com¬ 
me  font  les  fléatomes  ou  les  melliceris , 
parce  que  fuppofa'nt  que  ce  fuffent  de  ces 
matières  enicyftées  ,  ce  qu’apprendroit  la 
canule  du  trois-quart  ,  foit  qu’il  en.  cou¬ 
lât  à  travers  ou  qu’il  y  en  eut  feulement 
d’engagées  dans  fon  canal  lorfqu’on  la  re- 
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tireroit  ,  parce  qu’alors  il  n’y  auroit  qu’à 
faire  une  incifion  fuffifante,  à  la  faveur  de 
l’ouverture  qu'auroit  fait  le  trois-quart  , 
pour  faire  fortir  le  plus  que  l’on  pourroit 
de  la  matière  enKyftée  ,  ce  qui  peut  arri¬ 
ver;  car  je  l’ai  vu  deux  fois. 

Je  ferai  part  auffi  a  cette  occafion ,  que 
le  hafard  m’a  mit  fous  les  yeux  une  hernie 
de  velîie  par  le  vagin ,  qui  étoit  quelque¬ 
fois  fi  conlidérable  que  la  femme  m’a  alluré 
l’avoir  eut  une  fois  groffe  comme  fa  tête , 
pendante  entre  fes  cuiffes  ;  elle  étoit ,  lorf- 
que  je  la  vis ,  du  volume  d’un  de  mes 
poings  ou  environ  ;  il  y  avoit  très-long¬ 
temps  que  cette  pauvre  femme  en  étoit  in¬ 
commodée  ;  cette  maladie ,  qui  étoit  com¬ 
pliquée  d’un  Semiprolapfus  allez  confidéra-* 
Die  ,  avoit  pour  caufe  une  chute  faite  de 
très-haut  fur  les  pieds  &  le  derrière  ;  cette 
femme  étoit  obligée  de  fe  mettre  fur  fes 
genoux  &  fur  fes  coudes ,  &  de  repouffer 
la  tumeur  avec  fes  doigts  ,  pour  pouvoir 
uriner  :  lorfque  je  la  vis  chez  moi  ,  il  y 
avoit  trois  ou  quatre  heures  qu’elle  n’avoit 
fatisfait  à  ce  befoin  ;  à  l’égard  du  temps  où 
cette  tumeur  étoit  venue  du  volume  énor¬ 
me  dont  nous  avons  parlé  ,  cela  prove- 
noit  de  ce  que  cette  femme  avoit  reliée  dix 
heures  de  fuite  dans  une  voiture  publique  , 
préférant  l’incommodité  dç  la  rétention 
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d’urine,  à  celle  de  faire  arrêter  la  voiture 
&  d’être  obligée  de  fe  mettre  dans  la  pof- 
ture  néceffaire  pour  en  venir  à  bout  ;  c’elt 
au  moins  ce  qu’elle  m’a  dit. 

J’ai  fecouru  cette  femme  dans  un  accou¬ 
chement  ;  j’ai  été  obligé  de  la  faire  uriner 
plufieurs  fois  comme  il  a  été  dit ,  mais  heu- 
reufement  pour  elle  ,  le  travail  ne  fut  point 
rude ,  tout  fe  paffa  à  l’ordinaire ,  fi  on  en 
excepte  que  j’étois  occupé  à  chaque  dou¬ 
leur  d’empêcher  d’une  part  que  le  mufeau 
de  la  matrice ,  chargé  de  la  tête  de  l’enfant, 
ne  forti  entre  les  cuiffes,  comme  il  enme- 
naçoit  ;  &  de  l’autre ,  d’aider  la  tumeur  rao- 
laffe  faite  par  le  bas  fond  de  la  veille ,  (  qui 
par-deffous  le  pubis  poulfoit  le  vagin  re¬ 
tourné  ,  )  à  rentrer  à  mefure  que  la  tête 
defcendoit ,  ce  qui  arriva  au  point  que,  lorf- 
que  celle-ci  forti  ,  l’autre  étoit  entière¬ 
ment  rentrée  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  re¬ 
paraître  :  je  propofai  l’ufage  du  Peffaire  , 
qui  ne  fut  point  accepté  ,  parce  qu’on  en 
avoit  déjà  mit  de  diverfes  formes ,  qui  tous 
avoient  bielle. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  d’avertir ,  que  fi  on 
rencontrait  une  tumeur  de  cette  nature , 
il  ne  faudroit  pas  la  confondre  avec  celles 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ,  parce 
que  je  ne  crois  pas  qu’il  puiffe  fe  trouver 
perforine  affez  dépourvu  de  bon  fens  pour 
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Faire  une  pareille  faute ,  je  ne  conçois  mê¬ 
me  pas  comment  on  pourroit  tomber  dans 
cette  impéritie  ,  puifqu’il  fuffit  de  compri¬ 
mer  la  tumeur  ,  pour  faire  uriner  fur  1 8 
champ ,  fur-tout  en  prenant  la  précaution, 
de  mettre  la  femme  dans  la  pofture  jfiifdite  ; 
d’ailleurs  il  ne  feroit  pas  vraifemblable  que 
la  femme  ne  fut  pas  la  première  à  avertir 
que  toutes  les  fois  que  la  tumeur  eft  com¬ 
primée  ,  n'importe  par  quoi ,  le  befoin  d’u¬ 
riner  fe  fait  fentir  fur  le  champ. 

On  trouve  fouve nt  des  renverfemens 
plus  ou  moins  confidérables  du  vagin }  fai- 
fa  nt  bolfe  au  dedans  de  cette  gaine ,  &  mê¬ 
me  au  dehors ,  (  dont  la  plûpart  ont  leur 
fiége  fous  l’arcade  du  pubis  )  qui  ne  con¬ 
tiennent  point  de  portion  de  veffie  ,  tant 
parce  que  ces  renverfemens  ne  viennent 
point  du  fond  du  vagin ,  que  parce  que 
î’épaiffeur  entière  de  cette  gaine  n’y  ell 
pas  comprife,  n’y  ayant  que  la  membrane 
qui  ell  foumife  au  tadl  qui  ell  renverfée 
fans  cependant  qu’elle  foit  détachée  de 
celle  qui  regarde  la  furface  interne  de  la 
cavité  du  badin. 

Ces  renverfemens  arrivent  le  plus  fou- 
vent  parce  que  les  replis  de  la  gaine  uté¬ 
rine  ,  que  l’on  fait  être  en  bien  plus  grand 
nombre  &  plus  rapprochés  les  uns  des 
autres  y  vis-à-vis  delà  jonélion  des  os  pubis  ? 
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quoiqu’occupant  un  très  -  petit  efpace  ) 
s’effacent  ordinairement  dans  l’accouche¬ 
ment  ,  &  qu’ils  ont  quelquefois  beaucoup 
de  peine  à  fe  rétablir  par  la  fuite  comme 
ils  doivent  le  faire  en  plus  ou  moins  grande 
partie ,  en  forte  que  fi  le  tiffu  cellulaire  qui 
joint  enfemble  dans  ce  lieu  les  deux  mem¬ 
branes  parallèlement  l’un  à  l’autre  dans 
l’ordre  naturel ,  vient  à  fouffrir  une  exten- 
tion  affez  violente  pour  lui  faire  perdre 
beaucoup  de  fon  reffort ,  les  liqueurs  qui 
circulent  dans  les  vaiffeaux  des  cellules  de 
ce  tiffu  ralentiront  leur  cours  ordinaire  , 
d’où  naîtra  l’engorgement  &  qui  en  aug¬ 
mentant  plus  ou  moins  confidérablement 
le  volume  de  ce  tiffu  fpongieux ,  éloignera 
à  proportion  cette  membrane  de  l’autre 
&  produira  la  tumeur  en  queftion  fans  qu’il 
y  ait  de  parties  du  bas-ventre  contenues 
au  dedans ,  ni  de  Kyfles  contenant  aucu¬ 
nes  matières  encolleétion ,  en  un  mot  n’y 
ayant  aucun  vuide. 

Ces  tumeurs  font  fujettes  à  groflir  dans 
chaque  accouchement,  &  conféquemment 
de  refier  plus  volumineufes  après  chacun 
d’eux ,  fi  on  n’a  foin  dans  les  intervalles 
d’y  rémédierpar  les  moyens  connus  ,  dont 
les  peffaires  deviennent  les  plus  utiles  ;  car 
toutes  les  lotions  aflringentes  ,  tant  con- 
feillées  par  nos  Anciens  &  même  par  quel-. 
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ques  Modernes,  fontfouvent  dangereufes* 
en  empêchant  d’une  part  l’exudation  or¬ 
dinaire  &  néceffaire  à  ces  parties ,  comme 
la  falive  l’eft  à  quelques  égards  pour  la  bou-  ; 
che  ;  &  de  l’autre  en  occasionnant  fouvent 


l’induration  du  tiffu  cellulaire  engorgé  plq-r 
j  tôt  que  la  réfolution  des  liqueurs  ftagnan- 
:  tes  ;  ceci  n’eft  que  trop  vrai ,  l’expérience 
:  le  prouvant  journellement,  en  renverfant 
!  de  même  toutes  les  belles  fpéculations 
avancées  fur  ce  fujet ,  pour  prouver  que 
les  aftringents  doivent  être  employés  dans 
:  ces  cas  fi  mal  connus  jufqu’à  prefent. 

Lorfque  l’efpèce  de  tumeur  dont  nous 
parlons  arrive  dans  le  fond  du  baffin,  il  faut 
qu’elle  foit  fort  confidérable  pour  parvenir 
.  jufques  à  fortir  en  partie  hors  de  la  vulve , 
parce  que ,  comme  elle  fe  trouve  alors  fai- 
:  te  par  la  cloifon  qui ,  en  féparant  le  vagin 
i  du  refîum ,  devient  commune  aux  deux,  il 
y  a  beancoup  d’efpace  pour  contenir  la  tu¬ 
meur,  au  lieu  que  du  côté  du  pubis  il  y  en 
a  fi  peu ,  que  quand  il  s’y  fait  tumeur ,  il  faut, 
par  les  raifons  que  nous  avons  déduit ,  que 
le  volume  en  foit  bien  petit  pour  qu’elle 
ne  proémine  pas  fous  l’arcade  du  pubis , 
en  pouffant  le  méat  urinaire  en  avant  &  en 
haut. 

Il  n’y  a  pas  ordinairement  à  craindre 
que  la  vefiie  s’introduire  dans  la  cloifon  rec- 
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tovagînale  ,  mais  comme  il  y  a  des  exeîîi- 
pies  qu’il  s’y  eft  quelquefois  gliffé  des  por¬ 
tions  plus  ou  moins  grandes  d’inteftins  & 
même  d’épiploon,  il  faut  bien  prendre  gar¬ 
de  de  ne  pas  fe  méprendre  alors. 

Si  la  tumeur  étoit  affez  groiïe  pour  faire 
un  obftacle  confidérableàun  accouchement 
quelconque  ,  il  faudroit  faire  mettre  la 
femme  fur  fes  genoux  &  fur  fes  coudes, 
pour  par  cette  fituation  permettre  à  la  por¬ 
tion  de  l’inteftin  ,  qui  fait  la  hernie,  de 
rentrer  plus  aifément. 

J’ai  été  appellé  pour  dire  mon  fentiment 
dans  un  cas  fembîable  ;  on  opinoit  pour 
fouftraire  la  plus  grande  partie  de  la  tu¬ 
meur  ,  mais  je  démontrai  palpablement 
qu’il  s’étoit  gliffé  quelque  portion  d’intef¬ 
tins  dans  l’épaiffeur  de  la  cloifon,  par  le 
fond  du  cul- de-fa c  qui  fe  trouve  entre  le 
col  de  la  matrice  &  la  partie  fupérieure  du 
teftum  ;  en  conféquence  je  fis  mettre  la  fem¬ 
me  dans  la  fituation  fufdite  ,  ce  qui  fit  ren¬ 
trer  la  portion  de  l’inteftin  &  donna  la  faci¬ 
lité  à  la  tête  de  l’enfant  de  fe  plonger  dans 
le  vagin  &  de  fortir  avec  une  aifance  qui 
furprit  d’autant  plus  qu’il  y  avoit  plus  de 
vingt-quatre  heures  que  les  eaux  étoient 
écoulées  avant  mon  arrivée  ,  fans  que  la 
tête  de  l’enfant  pût  s’engager  dans  la  par¬ 
tie  fupérieure  du  baffin ;  pour  y  tomber  & 
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ie  traverfer ,  parce  qu’à  chaque  fois  que  la 
matrice  entroit  en  contraction  momenta¬ 
née  ,  comme  elle  fait  toujours  dans  l'ordre 
naturel,  pour  opérer  l’expuliion  "de  l’en¬ 
fant  ,  la  femme  tomboit  en  fciblelfe  par  la 
violente  douleur  qu’elle  reffentoit  dans  la 
tumeur,  ce  qui  interrompoit  fubitement  la 
contraction  urérine ,  &  s’oppofoit  au  vœu 
de  la  nature. 

Le  parti  que  je  pris  dans  ce  cas  réuffit 
fi  bien  que  la  femme  accoucha  peu  d'heu¬ 
res  après  ,  fans  fe  reffentir  de  la  douleur 
qui  la  fatiguoit  fi  fort  dans  la  tumeur ,  d’ail¬ 
leurs  cette  même  tumeur  s’affaiffa  fi  con- 
i  fidérablement ,  qu’à  peine  la  pouvoit-on 
;  retrouver  ,  elle  reparut  immédiatement 
:  après  que  l’enfant  fut  fort!  &  la  femme  dé¬ 
livrée. 

. 


ARTICLE  XI IL 


DU  TRAVAIL  COMPLIQUÉ  DE  CARCINOME  AU 

COL  DE  LA  MATRICE. 


Il  s’agit  de  favoir  ce  qu’il  faudroit  faire 
pour fecourir  une  femme  en  travail,  dont 
î  le  col  de  la  matrice  feroit  carcinomateux? 

cette  propofition  préfente  d’abord  naturel- 
;  lement  à  l’efprit,  qu’on  fous-entend  ici  qu’il 
;  faut  que  le  col  de  la  matrice  foit  devenu 

L 
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carcinomateux  depuis  que  la  femme  a  coït3 
qu  ;  mais  comme  j’ai  trois  exemples  qui 
prouvent  inconteftablement  que  le  carci- 
nome  du  col  de  la  matrice ,  quoique  con-< 
firme ,  n’a  pas  empêché  que  plufieurs  fem¬ 
mes  ne  foient  devenues  groffes  ;  je  partirai 
de  ma  propre  expérience  pour  alfurer  avec 
la  plus  exaéle  vérité  ,  que  j’ai  trois  faits  de 
cette  nature  ;  le  premier  où  le  mufeau  de 
la  matrice  étoit  aufli  gros  que  le  poing,  & 
remplilfoit  tout  le  vagin ,  maladie  qui  da- 
toit  de  plufieurs  années,  &  qui  n’empêcha 
pas  la  femme  de  concevoir  ;  fans  vouloir 
me  mêler  d  expliquer  comment,  je  m’arrê¬ 
terai  au  fait. 

Je  dirai  donc  que  cette  femme  ,  après 
avoir  paffé  miférablement  fept  mois  de  fa 
grolfefie,  accoucha  d’un  enfant  atrophié  , 
mais  encore  vivant ,  que  le  travail  fut  long  ; 
car  fi  on  y  vouloir  tout  comprendre  ,  il  fe 
paiïa  trois  fois  vingt-quatre  heures  avant 
qu’il  put  fe  terminer  ,  &  je  fus  allez  heu¬ 
reux  de  pouvoir  avoir  le  délivre  entier, 
par  la  feule  traêlion  du  cordon  ;  mais  ce 
phénomène  ne  fut  pas  fort  fecourable  à  cet¬ 
te  femme,  car  elle  y  fur  vécût  peu;  elle  pé¬ 
rit  en  fix  jours  par  les  hémorragies  fubfé- 
quentes  qui  lui  furvinrent. 

Dans  le  fécond  fait,  la  femme  a  fait  une 
faulfe-couche  après  trois  mois  de  grolfefie  ; 
&  dans  le  troifieme  la  femme  eft  accouchée  à 
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moitié  terme  ou  environ;  les  embryons  de 
lune ôc l’autre  étoient  à  demi  pourris  ,  les 
placenta  de  toutes  les  deux  font  tombés  en 
pourriture  &  par  fragmens ,  qu’il  étoit  fort 
difficile  de  difünguer  ,  parce  que  depuis 
■  long-tems  il  fe  détachoit  des  efcarres  com- 
;  me  gangreneufes  du  mufeau  de  la  matrice 
|  de  l'une  &  de  l’autre. 

La  première  de  ces  deux  dernieres  fera» 
!  mes  a  fur  vécu  un  an  à  cette  fauffe-couche , 
&  la  fécondé  plus  de  deux  ;  on  les  a  paffé 
,  plufieurs  fois  Tune  &  l’autre  par  les  grands 
1  remedes  &  par  différentes  méthodes  accré- 
:  ditées ,,  mais  toujours  fans  fruit  ;  j’en  ai  en- 
j  fin  vu  une  quatrième  qui  eft  accouchée  à 
j  terme  &  d’un  enfant  en  vie  ,  la  mere  fut 
j  enfuite  traitée  méthodiquement  par  le 
;  grand  remede  ;  celle  -  ci  a  guéri  radîcale- 
3  ment,  mais  il  s’en  falloir  beaucoup  qu’elle 
:  fût  auffi  malade  que  les  autres, 
i  On  vient  de  voir  dans  cet  expofé,  que  le 
i  carcinome  du  col  de  la  matrice  n’empêche 
pas  toujours  la  conception  &  l’accouche¬ 
ment  même  à  terme  ;  je  paffe  fous  filence 
bien  des  circonftances  inutiles  à  détailler 
ici ,  pour  venir  à  une  matière  qui  a  rapport  à 
ces  phénomènes  ,  &  à  laquelle  il  me  paroît 

que  les  Auteurs  n’ont  pas  fait  grande  atten¬ 
tion. 
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ARTICLE  XIV. 

Remarques  particulières  sur  l’usage 

ces  Pessaires . 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  des  maladies 
des  femmes  n’ont  pas  omis  de  parler  des 
defcentes  de  matrice ,  &  des  moyens  de 
rémédier  à  cette  incommodité. 

Dans  le  nombre  de  ces  moyens  on  y 
trouve  les  Peffaires  de  diverfes  figures  &  de 
différentes  matières  ,  mais  prefque  tous 
percés  dans  lemilieu  pour  permettre  aux 
excrétions  de  la  matrice  de  pouvoir  fortir 
de  fa  cavité  &  par  conféquent  hors  des  par¬ 
ties  extérieures. 

Le  Peffaire  doit  être  pofé  dans  le  fond 
du  badin ,  ayant  fon  bord  poftérieur  vers 
le  coccyx ,  l’antérieur  fur  le  bord  de  la 
fourchette,  &  les  parties  latérales  con¬ 
tre  les  tubérofités  des  os  ifchions ,  fon  mi¬ 
lieu  inférieur  vers  l’anus,  &  le  fuperieui 
foutenant  le  mufeau  de  la  matrice  plus 
haut  dans  le  vagin  que  fi  le  peffaire  n’y  étoit 
point. 

Il  eft  podible  dans  cet  état  que  l’homme 
&  la  femme  fatisfaffent  aux  devoirs  du  ma¬ 
riage  fans  qu’aucun  des  deux  foit  bleffé  par 

le  peffaire  ;  mais  comme  la  femen.ce  ns 
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!  peut  être  éjaculée  vis-à-vis  du  mufeau  de 
la  matrice ,  la  verge  paffant  antérieurement 
beaucoup  au  deffus ,  &  ayant  toute  l’épaif- 
feur  de  la  portion  du  peffaire  qui  fe  trouve 
i  pofée  entre  la  verge  &  le  col  de  la  ma¬ 
trice  ,  on  ne  conçoit  pas  comment  la  fem¬ 
me  peut  alors  devenir  greffe  ;  cependant 
cela  eft  fi  commun  que  cela  ne  peut  être 
j  mis  en  doute. 

Il  réfulte  de  cette  vérité  que  nos  An¬ 
ciens  ont  erré  lorfqu’ils  ont  avancé  qu’il 
falioit  pour  que  la  conception  puiffe  fe  faire 
;  que  la  femence  du  mâle  foit  dardée  dans 
la  cavité  de  la  matrice ,  fans  quoi  il  feroit 
'  impoffible  qu’aucune  femelle  puiffe  être 
:  fécondée  :  auffi  ces  Auteurs  ont-ils  mis  au 
!  rang  des  caufes  de  la  ftérilité  le  déplace¬ 
ment  de  l’orifice  de  la  matrice,  fuite  du 
jeu  de  leur  imagination ,  puifque  le  peffaire 
que  porte aêtuellement  la  femme,  déplace 
;  totalement  cet  orifice ,  &  plus  qu’aucune 
mauvaife  conformation  innée  ou  fur  venue 
ne  peut  le  produire  quant  au  déplacement 
feulement. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  expliquer  ce  phé¬ 
nomène  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut ,  je  pré¬ 
féré  de  donner  quelques  remarques  curîeu- 
fes  &  utiles  fur  ce-  fujet,  &  fur  la  matière 
dont  les  peffaires  peuvent  être  compofés. 

i  °.  Les  peffaires  d’or  font  trop  pefants , 
ceux  d’argent  très  -fujets  à  être  corrodés 

L  iij 
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par  les  matières  âcres  qui  exudent  de  la 
matrice  ;  ceux  d’ivoire  à  fe  carier ,  à  plus 
forte  raifon  ceux  de  bois  ,  n’importe  duquel , 
à  fe  corrompre  ;  ceux  de  liège  bien  cou¬ 
verts  de  cire  font  les  meilleurs. 

2°.  A  l’égard  de  leur  forme,  les  pelfaires 
figurés  en  ovale  valent  mieux  que  les  ronds 
îorfqu’ils  font  bien  faits  &  bien  placés  , 
parce  que  d’une  part  ayant  leur  petit  dia¬ 
mètre  tant  du  côté  du  reôlum  que  de  celui 
de  la  fourchette,  ils  laiffent  plus  libre  l’en¬ 
trée  de  la  vulve  &  la  fortie  des  excr  mens, 
tandis  que  le  grand  diamètre  joignant  les 
deux  tubérolltés  des  os  ifchions ,  le  pef- 
faire  foutient  mieux  la  matrice.  Il  eft  vrai 
que  fi  ces  pelfaires  font  exactement  faits 
en  gimblettes  le  mufeau  de  la  matrice  a 
peine  à  fe  tenir  delfus  ;  c’eft  pour  éviter  cet 
inconvénient  que  je  les  fais  en  cuvette  , 
c’eft-à-dire ,  que  la  fur  face  qui  regarde  la 
matrice  a  fes  bords  en  plan  un  peu  incliné 
de  fa  circonférence  vers  fon  centre. 

3°.  N’importe  de  quelle  matière  ni  de 
quelle  ligure  foient  faits  les  pelfaires ,  le 
trou  du  milieu  doit  être  proportioné  au 
volume  du  bout  du  mufeau  de  la  matrice , 
en  forte  que  ce  trou  n’ait  que  la  moitié  au 
plus  du  diamètre  de  la  partie  qu’il  doit  rece¬ 
voir  vis-à-vis  de  lui ,  car  s’il  avoit  plus ,  il 
y  auroit  à  craindre  que  cette  même  partie 
ne  vînt  à  s’y  introduire  peu  à  peu  &  que  par 
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la  fuite  faifant  en  deffous  comme  la  tête 
d'un  champignon .  le  col  de  la  matrice  ne 
fe  trouvât  étranglé ,  les  écoulemens  ordi¬ 
naires  retenus ,  &c.. 

4°.  Les  femmes  qui  font  obligées  de 
porter  des  peffaires  font  très-bien  de  fe 
feringuer  fou  vent  de  l’eau  tiède  dans  le 
vagin  pour  éviter  que  rien  ne  croupiiîe 
long-temps  dans  cette  partie. 

5°.  J’ai  remarqué  que  fi  la  defcente  de 
matrice  a  pour  caufe  l’engorgement  de 
cette  partie  ,  s  il  furvient  un  écoulement 
utérin  fans  douleurs  quelconques ,  cet  écou¬ 
lement  eft  d’un  très-bon  augure ,  n’importe 
à  quel  degré  il  foit  pour  la  quantité ,  & 
quel  temps  il  puiffe  durer  ;  au  contraire  11 
l’écoulement  eft  accompagné  de  douleurs 
lancinantes  dans  la  matrice  ou  dans  fon 
col  propre ,  il  eft  finiftre  :  dans  le  premier 
cas  l’écoulement  provient  du  dégorgement 
des  parois  utérines ,  &  dans  le  fécond,  de 
fon  ulcération. 

6°.  Si  la  defcente  n’eft  point  compli¬ 
quée  d’engorgement  utérin,  il  ne  furvient 
point  d’écoulement  ,  mais  la  femme  ne 
guérit  pas  de  fa  defcente  fi  elle  ne  devient 
plus  grade  qu’elle  ne  l’étoit  lorfque  cette 
incommodité  lui  eft  furvenue. 

7°.  Lorfqu’une  femme  guérit  d’une  def¬ 
cente  de  matrice  pendant  qu’elle  fait  ufage 
d’un  peffaire,  ce  moyen  devient  inutile  ôc 
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fuperflu  ;  on  en  eft  ordinairement  averti 
par  le  déplacement  du  pe (Taire  qui  inopi¬ 
nément  &  fans  d’autres  caufes  déterminan¬ 
tes,  fe  préfente  pour  fortir  n’étant  plus  ap¬ 
puyé  dans  le  fond  du  badin  &  du  vagin  par  le 
mufeau  de  la  matrice  qui  étoit  deffus,  on 
doit  donc  alors  l’oter ,  &  fi  la  femme  ne 
fent  plus  de  poids  ni  de  tiraillement ,  elle 
eft  guérie. 


ARTICLE  XV. 

De  la  méthode  de  délivrer  les  Femmes 

APRÈS  L  ACCOUCHEMENT ,  ET  DES  DIFFÉ¬ 
RENTES  PRÉCAUTIONS  QU’EXIGE  CETTE 
OPÉRATION, SUIVANT  LES  CIRCONSTANCES. 

Les  exemples  que  la  pratique  nous  four¬ 
nît  de  la  féparation  &  de  l’expulfion  fpon- 
tanée  du  placenta  après  les  accouchemens  , 
démontrent  que  la  nature  fe  fuffît  ordinaire¬ 
ment  à  elle-même,  &  qu’elle  pourroitle  plus 
fouvent  fe  palier  du  fecours  de  l’Art  pour  la 
délivrance  des  femmes  accouchées:  mais 
l’expérience  ayant  de  tout  temps  convaincu 
les  Praticiens,  qu’entre  toutes  les  autres 
femelles  des  animaux ,  la  femme  eft  celle 
dont  le  placenta  fort  de  la  matrice  avec 
le  moins  de  facilité ,  &  avec  un  écoule¬ 
ment  de  fang  plus  confidérable ,  la  pru~ 
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Jence  a  dû  bientôt  leur  faire  fentir  la  né 

; 

ceiïité  indifpenfable  de  délivrer  les  femmes 
peu  de  temps  après  la  fortie  de  l’enfant  ; 
d’autant  plus  que  divers  accidens  occafion- 
nés  par  la  pratique  contraire ,  durent  leur 
apprendre  quil  pouvoit  réfulter  des  incon- 
veniens  de  l’ufage  d’abandonner  entière¬ 
ment  cette  opération  aux  foins  de  la  nature  9 
&  même  du  trop  long  delai  qu’on  apporte- 
roit  à  la  fecourir  en  pareil  cas.  Mais  n’y 
auroit-il  pas  auffi  quelque  danger  de  pro¬ 
céder  trop  promptement  à  la  délivrance 
des  femmes  accouchées  ?  &  dans  certe  fup- 
pofition ,  quels  font  les  cas  qui  exigent  de 
la  célérité  ?  Quels  font  ceux  où  il  convient 
de  temporifer  ?  Quel  eft  l’inftant  qu’il  faut 
faifir  pour  extraire  à  propos  le  placenta  ? 
Quels  font  les  divers  obftacles  qui  s’oppo- 
fent  quelquefois  à  fon  extraction  ?  &  par 
quels  moyens  peut-on  les  furmonter  ?  Tels 
font  les  différons  points  de  vue  que  je  me 
propofe  de  traiter. 

Je  fixerai,  i°.  le  temps  qui  paroit  indi¬ 
qué  par  la  nature  même ,  pour  travailler 
à  l’extraction  du  placenta  ;  j’expoferai  les 
circonftances  accidentelles  qui  femblent 
devoir  favorifer  cette  opération ,  &  celles 
qui  peuvent  y  oppofer  quelques  difficultés  ; 
je  détaillerai  les  fignes  qui  fervent  à  faire 
connôître  ces  divers  obftacles  ^"explique¬ 
rai  la  maniéré  de  les  lever  fans  aucun  rift 
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que  ;  &  enfin  je  parlerai  de  l’extraétion  des 
membranes  du  placenta. 

2°.  Je  fpécifierai  les  précautions  les  plus 
êffentielles  à  prendre  pour  délivrer  les 
femmes  lorfque  le  cordon  ombilical  effc 
cafté  &  féparé  du  placenta ,  ou  qu’il  n’eft 
pas  en  état  de  fervir  à  fon  extraction. 

Il  eft  bon  de  faire  obferver  que  dans 
tout  ce  qui  fera  l’objet  des  deux  premières 
Sections  de  cet  Article ,  les  femmes  feront 
toujours  fuppofées  dans  les  derniers  mois 
de  leur  groffeffe. 

3°.  Je  parlerai  du  placenta,  des  foetus 
abortifs  &  des  moyens  les  plus  convenables 
pour  en  procurer  l’expuliion  ou  pour  en 
faire  l’extraction  lorfqu’elle  eft  poftible.  Je 
crois  qu’il  eft  encore  néceffaire  d’avertir 
que  pour  éviter  d’être  prolixe  ,  je  ne  don¬ 
nerai  que  le  réfuitat  de  mon  expérience. 

1  *  '  t  \ 

Section  première. 

Du  temps  pour  faire  à  propos  T  extraction  du 

Placenta. 

Il  y  a  un  temps  précis  pour  faire  à  pro¬ 
pos  l’extraction  du  Placenta ,  mais  pour 
parvenir  avec  quelqu’ordre  à  prouver  cette 
affertion ,  je  crois  devoir  commencer  par 
expofer  ce  qui  s’obferve  dans  le  cas  del’ex- 
pulfion  fpontanée  du  placenta  \  ce  détail 
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'étant ,  félon  moi ,  néceffaire  pour  mettre 
à  portée  d’agir  toujours  avec  connoiffance 
de  caufe. 

Examinons  donc  attentivement  ce  qui 
arrive  ordinairement  à  la  matrice  d’une 
femme  qui  vient  d’accoucher  ;  mais  pour 
ne  laiffer  aucun,  équivoque  ,  fuppofons 
qu’elle  étoit  à  terme ,  qu’elle  fe  portoit 
bien,  ainfi  que  fon  enfant ,  &  qu'il  ne  s’eft 
rien  paffé  d  extraordinaire  dans  le  travail , 
ni  dans  l’accouchement. 

Si  peu  de  temps  après  la  fortie  de  l’en¬ 
fant  on  applique  une  main  fur  le  ventre 
de  la  femme  accouchée ,  &  que  de  l’autre 
on  porte  en  même  temps  un  doigt  dans  le 
vagin  ,  on  reconnoîtra  d’une  part  que  le 
corps  de  la.  matrice  ,  dont  la  figure  eft 
comme  globuleufe  ,  eft  fi  tué  entre  l’ombi¬ 
lic  &  le  pubis ,  quelquefois  un  peu  à  droite 
ou  à  gauche  ,  félon  la  pofition  plus  ou 
moins  directe  de  la  femme  couchée  fur  le 
dos  lorfqu’on  fait  l’examen  ,  ou  fuivant 
la  direétion  confiante  qu'aura  confervée 
la  matrice  dans  le  ventre  de  la  femme 
pendant  les  derniers  temps  de  la  groffeffe , 
ou  enfin  fuivant  le  lieu  où  s’eft  attaché  le 
placenta  ;  car  par  fon  propre  poids  celui- 
ci  peut  faire  plus  ou  moins  pan. cher  la 
matrice  à  droite  ou  à  gauche ,  fi  par  cas 
fortuit ,  il  s’eft  implanté  dans  une  des  par¬ 
ties  latérales  de  ce  vifcere, 
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On  obfervera  d’autre  part,  que  l’onficé*' 
de  cet  organe  qui  eft  alors  placé  à  la  hauteur 
du  pubis,  fe  trouve  froncé  &  prefqu  entière¬ 
ment  fermé  :  cet  orifice  n’eft  pas  celui  du 
bout  du  mufeau  de  la  matrice,  mais  celui 
qui  dans  le  col  propre  de  ce  vifcere  ter¬ 
mine  fa  cavité  ;  cela  eft  fi  vrai  que  pour . 
peu  qu’on  y  faffe  attention ,  on  trouve  fou- 
vent  dans  le  vagin  de  la  femme  qui  vient 
d’accoucher ,  le  col  de  la  matrice  fi  défi¬ 
guré  ,  qu’on  diroit  que  c’eft  une  portion 
reliante  d’un  gros  inteftin  tronqué  ,  &  au 
fond  duquel  on  trouve  à  un  pouce  ou  deux 
de  longueur  une  efpece  d’étranglement  , 
qui  eft  l’orifice  en  queftion  ;  ce  qu’il  eft  bien 
important  de  remarquer ,  non  -  feulement 
pour  avoir  une  idée  jufte  de  la  partie  de  la 
matrice  qui  s’eft  froncée  ;  mais  auffi  pour 
ne  pas  prendre  pour  un  corps  étranger  pen¬ 
dant  au  fond  du  vagin  ,  cette  efpece  de 
membrane  charnue ,  annullaire  &  mollafie  > 
dont  nous  venons  de  parler ,  puifque  c’eft  le 
col  même  de  la  matrice  ,  qui  de  jour  en 
jour  recouvrant  la  faculté  de  fe  contracter 
dans  toutes  fes  parties  ,  parvient  enfin  à 
reprendre  fa  forme  naturelle ,  &  en  même 
temps  à  rendre  inaccelîible  au  ta£t ,  l’orifice 
fupérieur  ei-deflus  annoncé. 

Je  dis  donc  qu’après  la  fortie  de  l’en¬ 
fant  ou  peu  de  temps  après ,  la  femme 
n’éprouve  plus  ces  douleurs  momentanées 
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«ju'elle  fentoit  auparavant ,  non-feulement 
parce  que  ces  douleurs  qui  dépendoient 
du  travail  de  l’enfantement,  doivent  natu¬ 
rellement  ceffer  après  la  fortie  de  l’enfant, 
mais  leur  ceffation  reconnoit  encore  pouE 

J. 

caufe  le  grand  vuide  qui  fe  forme  fubite- 
ment  dans  la  matrice ,  &  qui  fait ,  pour 
quelques  inftans,  tomber  le  corps  de  cet 
organe  dans  une  efpece  d’inertie  ;  d’où  il 
réfulte  que  le  placenta  fe  trouve  pour  un. 
temps  comme  emprifonné  dans  la  cavité 
de  ce  vifcere ,  foit  qu’il  ne  fe  foit  pas  en¬ 
core  détaché  en  rien  de  fes  parois ,  ce  qui 
eft  fort  rare,  foit  qu’il  ait  déjà  commencé 
à  s’en  détacher  en  partie ,  ce  qui  arrive  le 
plus  ordinairement  ,  ou  qu’il  en  foit  tota- 
lement  féparé. 

Le  placenta  refte  donc  enfermé  dans  la 
matrice  ,  jufqu’à  ce  que  les  parois  de  toute 
la  circonférence  de  cet  organe  fe  foient 
a  (fez  rapprochées  de  leur  centre  commun 
pour  qu’en  continuant  de  fe  contrarier , 
elles  parviennent  à  comprimer  de  toutes 
parts  le  placenta  qui  leur  eft  interpofé  ; 
c’eft  pour  lors  que  les  douleurs  fe  renou¬ 
vellent  ,  quelles  forcent  l’orifice  de  'fe 
rouvrir  pour  chaffer  le  placenta,  &  qu’elles 
l’expulfent  en  effet ,  fi  fans  aider  la  ma¬ 
trice  ,  on  la  laiffe  procéder  feule  à  cette 
opération, 

II  eft  facile  r  à  ce  que  je  crois }  de  pref- 
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fentir  par  le  court  expofé  que  je  viens  âô 
faire,  qu’il  eft  un  temps  favorable  qu’il  faut 
faifir  pour  féconder  la  nature  ;  autrement 
on  pourroit  quelquefois  la  troubler,  &  par 
conféquent  lui  nuire.  Mais  quel  eft  ce  temps 
favorable  ?  Il  eft  fouvent  de  très  -  courte 
durée ,  n’allant  pas  à  un  demi  quart  d’heure 
pour  quelques  femmes  ;  il  eft  un  peu  plus 
long  pour  d’autres  ,  &  va  jufqu’à  un  quart 
d’heure  ;  il  s’étend  enfin ,  pour  quelques 
autres  à  une  demi  heure  &  même  plus  , 
mais  la  durée  de  ce  temps  doit  abfolument 
être  réglée ,  fuivant  diverfes  circouftances 
qui  en  deviennent  les  caufes  déterminan¬ 
tes  ;  je  m’explique. 

Plus  la  femme  accouchée  fera  forte  & 
vigoureufe ,  moins  il  fe  fera  trouvé  d’eaux 
dans  la  matrice  ;  plus  leur  écoulement  aura 
précédé  de  loin  la  fortie  de  l’enfant,  êc 
moins  il  faudra  de  temps  à  la  matrice  pour 
devenir  en  état  de  travailler  à  la  féparation 
du  placenta ,  s’il  n’eft  pas  détaché ,  ou  à  le 
chaffer  s’il  eft  féparé ,  &  conféquernment 
pour  en  rendre  l’extraêtion  facile  &  sûre. 

Si  ,  au  contraire ,  la  femme  eft  d’un 
tempéramment  foible  &  délicat,  s’il  y  avoit 
beaucoup  d’eaux  dans  la  matrice  &  que 
l’enfant  &  les  eaux  foient  fortis  en  même 
temps ,  comme  il  arrive  affez  fouvent ,  le 
corps  de  la  matrice  aura  néceffairement 
befoin  d’un  plus  long  intervale  pour  fortir 
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3e  l’inertie  où  il  eft  tombé  à  l’inftant  de 
l’accouchement  ;  par  conféquent ,  fi  on 
|J  délivroit  auffi  promptement  cette  femme  9 
<  que  celle  qu’on  a  fùppolëe  dans  l’exemple 
précédent ,  on  courreroit  les  rifques  ou  de 
renverfer  le  fond  de  la  matrice  &  de  le 
faire  fortir  au  dehors  en  le  tirant  à  travers 
fon  col  &  fon  orifice ,  pour  peu  que  le  pla¬ 
centa  eût  de  la  peine  à  s’en  détacher ,  ou 
bien  en  cas  qu’il  fe  féparât  aifément  des 
parois  de  la  matrice ,  de  faire  en  très-peu 
de  temps  périr  la  femme  par  hémorragie; 

:  car  fi  elle  vient  à  tomber  en  lipothy¬ 
mie  avant  que  cet  organe  fe  foit  remis  en 
contraction  ,  elle  fera  fubitement  1  aille 
de  convulfions ,  alors  mortelles,  à  caufe 
de  l’épuifement  des  forces  naturelles  &  de 
la  perte  du  reffort  des  vaiffeaux.. 

Pour  peu  que  l’on  veuille  préfentement 
réfléchir  aux  deux  états  totalement  oppo- 
fés  que  je  viens  d’expofer ,  &  qui  doivent 
produire  auffi  des  effets  abfolumenr  diffé- 
rens  ,  &  qu’on  prenne  la  peine  de  fe  rap- 
peller  l’expofition  que  j’ai  fait  précédera-; 
ment  du  méchanifme  de  l’expulfion  fpon- 
tanée  du  placenta ,  il  fera  très-facile  d’ap¬ 
précier  l’inftant  qu’il  faut  faifir  pour  déli¬ 
vrer  les  femmes  accouchées ,  fuivant  les 
diverfes  circonftances  qui  ont  accompagné 
l’accouchement  ;  en  effet ,  fi  la  femme  efi 
forte  &  robufte  ?  qu’il  y  ait  très-peu  d’eaux 
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dans  îa  matrice  ,  ou  dans  la  fuppofitiofi:l 
qu’il  y  en  eût  beaucoup ,  qu’elles  fe  foient 
écoulées  long -temps  avant  la  fortie  de 
l’enfant ,  on  peut  délivrer  promptement 
cette  femme  fans  l’expofer  à  aucun  dan¬ 
ger  j  au  moins  du  côté  de  l’accélération 
de  cette  operation  ;  mais  il  n'en  feroit  pas 
de  même  dans  les  circonftances  contraires  , 
comme  je  l’ai  déjà  fait  obferver  ci-deffus. 

D’ailleurs ,  indépendamment  des  fignes 
rationels  que  nous  venons  d’expofer ,  iè 
toucher  nous  en  fournit  un  particulier  qui 
me  paroit  inconteftable  ;  car  fi  le  ventre 
de  l’accouchée  eft  mou  &  flafque  de  toutes 
parts ,  fans  que  l’on  trouve  intérieurement 
vers  fa  partie  inférieure  une  élévation  fer¬ 
me  &  circonfcrite ,  il  eft  de,  toute  certitude 
que  le  corps  de  la  matrice  eft  dans  l’inertie , 
&  qu’en  procédant  alors  à  l’extraélion  du 
placenta ,  on  expoferoit  la  femme  aux  ac- 
cidens  que  nous  avons  détaillé  plus  haut. 

Mais  fi  l’on  recontioît  dans  la  région  hy- 
pogaftrique  une  tumeur  ovoïde  dont  la 
partie  la  plus  confidérable  eft  en  haut ,  il 
n’y  a  aucun  inconvénient  à  craindre  en 
délivrant  alors  l’accouchée  ,  puifque  l’on 
a  la  preuve  décifive  de  l’action  exiftente 
de  la  matrice. 

Je  ne  penfe  pas  qu’on  veuille  m’objeéter 
que  faute  d’avoir  délivré  la  femme  aufTi-tôt 
après  la  fortie  de  l’enfant  ?  l’orifice  ne  man¬ 
quera 
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quera  pas  de  fe  relferrer  ,  &  qu’on  auroit 
enfuite  beaucoup  de  peine  à  extraire  le 
placenta ,  puifqu’on  a  dû  voir  par  notre 
expolition  du  méchanifme  qu’emploie  la 
nature  pour  en  procurer  l’expulfion  fpon- 
tanée  ,  que  le  contraire  eft  manifeftement 
démontré. 

En  effet,  de  même  que  la  veffie  urinaire , 
le  corps  de  la  matrice  eft  antagonifte  à  fou 
.col ,  &  celui-ci  à  celui-là,  fuivant  les  cir- 
conftances  qui  en  deviennent  les  caufes  dé¬ 
terminantes  ;  eif  forte  que  tant  que  le  corps 
de  la  matrice  fera  dans  l’inertie ,  fon  fphinc- 
ter  propre  fera  contracté  ;  mais  fi-  tôt  que 
le  corps  de  ce  vifcere  viendra  à  fe  contrac¬ 
ter,  les  parois  de  fon  orifice  feront  obligées 
de  lui  céder  ;  d’où  il  refaite  ,  que  contre 
l’opinion  commune ,  moins  il  y  a  de  temps 
que  l’enfant  eft  forti  de  V utérus ,  &  plus  la 
circonférence  de  l’orifice  de  ce  même  utérus 
oppofe  de  réfiftance  à  la  fortie  du  placenta , 
au  lieu  que  plus  il  y  a  de  .temps  que  l’enfant 
eft  forti ,  &  moins  le  col  utérin  réfifte  à  i’ex- 
pulfion  ou  à  l’extraction  du  placenta. 

Je  conclurai  donc  avec  tous  les  bons 
Praticiens  des  nos  jours  ,  qu’on  ne  doit 
point  trop  fe  hâter  de  délivrer  les  femmes 
accouchées  ,  &  qu’il  faut  au  contraire 
donner  à  la  matrice  tout  le  temps  dont  elle 
a  beloin  pour  entrer  dans  une  contraction 
fuffifante  ;  afin  de  ne  courir  aucun  rifque 
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relatif  à  l’inertie  de  cet  organe  ;  mais  il  elf 
confiant  d’un  autre  côté  qu’il  faut  prendre 
garde  de  tarder  trop  long-temps ,  puifqu’iî 
y  a  des  circonflances  où  tout  delai  feroit 
préjudiciable  ;  par  exemple ,  toutes  les  fois 
que  l’accouchement  a  été  précédé,  ou  ac¬ 
compagné  ,  ou  qu’il  efl  fuivi  de  perte  de 
fan  g  par  le  décollement  du  placenta.  En 
effet,  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  occur¬ 
rences  ,  il  faut  fans  balancer  travailler  à 
fon  extradion  ;  car  outre  que  le  placenta 
détaché  devient  en  pareil  cas  un  corps 
étranger  qui  empêche  la  matrice  de  fe 
contrader  fuffifamment  pour  refferrer  les 
bouches  des  vaiffeaux  utérins  ,  il  s’oppôfe 
encore  à  l’écoulement  du  fan  g  en  dehors  , 
&  donne  lieu  à  la  formation  des  caillots 
confidérables ,  dont  la  fortie  ne  fe  fait  en- 
fuite  quelquefois  qu’avec  peine  ,  douleur  , 
fyncope  &c ,  fi  l’Art  ne  procède  au  plus 
vite  à  leur  expulfion. 

L’hémorragie  exige  donc  que  l’on  ap¬ 
porte  autant  de  célérité  à  délivrer  la  femme 
accouchée,  que  l’abfence  de  cet  accident , 
après  la  fortie  de  l’enfant,  demande  qu’on 
temporife  ,  pour  attendre  l’inftant  où  la 
matrice  par  fa  contradion  opère  le  décol¬ 
lement  du  placenta ,  afin  de  la  féconder 
alors  en  faifant  l’extradion  de  ce  même 
placenta.  D’ailleurs  fi  dans  le  cas  où  le 
placenta  fe  feroit  attaché  à  une  des  parois 
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de  la  matrice  ,  au  lieu  de  s’attacher  au 
fond  de  cet  organe  ,  on  attendoit  la  pre- 
:  miere  tranchée  utérine  ou  expulfive  du 
placenta,  il  pourroit  arriver  que  la  ma- 
!  trice  qui  dans  ce  cas  eft  fujette  à  fe  coil- 
traéler  inégalement  ,  retint  le  placenta  * 
)  dans  une  portion  de  fa  cavité  ,  comme 
s’il  étoit  dans  une  cellule  particulière  ,  ce 
;  qui  rendroit  l’extraélion  du  placenta  très- 
I  difficile*  Il  y  a  donc  un  temps  défigné  par 
la  nature  pour  nous  déterminer  à  propos 
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a  cette  operation  :  c  eu  ce  que  je  m  etois 
propofé  de  démontrer  d’abord  ;  ainfi  que 
i  d’indiquer  les  lignes  qui  annoncent  que  cet 
:  inftant  favorable  efb  arrivé fans  être  obligé 
d’attendre  que  la  première  tranchée  uté- 

Irine  ou  expulfive ,  fort  Parvenue. 

Mais  il  fe  préfente  ici  naturellement  une 
chofe  à  éclaircir  ,  qui  eft  de  favoir  quel 
parti  on  doit  prendre  11  le  placenta  fort 
en  même  temps  que  l’enfant  encore  enfer¬ 
mé  dans  les  membranes",  ou  à  l’inftant  que 
celles  -  ci  fe  déchirent  ;  car  fuivant  notre 
principe,  la  mere  doit  être  alors  en  quel¬ 
que  forte  de  danger  par  l’hémorragie  qui 
:  ne  peut  manquer  d’arriver  à  caufe  de  li¬ 
ne  frie  fubite  de  la  matrice. 

Le  parti  qu’on  doit  prendre  pour  lors  eft 
s  de  s’affurer  d’abord  fi  la  matrice  fe  con- 
:  tracte  ou  non  ;  à  quoi  on  parviendra  faci- 
'  lèment  par  le  ligne  effentie!  que  nous  avons 
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donné  pour  le  reconnoître  ;  en  forte  que  H 
on  trouve  peu  de  temps  après  l’accouche¬ 
ment  la  tumeur  dont  nous  avons  parlé  , 
il  n’y  a  rien  à  craindre  pour  la  malade  du 
moins  de  la  part  de  l’hémorragie  ,  au  lieu 
que  pour  peu  que  ce  ligne  tarde  à  fe  ma- 
nifefter ,  le  fan  g  qui  coule  continuellement 
en  nappe  doit  faire  tout  craindre. 

S’étant  donc  alluré  de  l’un  ou  l’autre  de 
ces  états  ,  on  doit  relier  tranquille  dans  le 
premier  ;  mais  ne  pas  différer  dans  le  fécond 
de  porter  la  main  dans  le  vagin ,  &  d’aga¬ 
cer  les  parois  de  l’orifice  de  la  matrice  avec 
un  ou  deux  doigts,  en  les  tournant  dedans, 
comme  fi  c’étoit  pour  les  dilater ,  afin  de 
déterminer  le  corps  de  cet  organe  à  entrer 
en  contraction,  & conféquemment  défaire 
celfer  l’hémorragie  menaçante  :  &  fi  on  y 
trouve  des  caillots,  il  faut  porter  la  main 
dans  la  cavité  du  corps  propre  de  la  ma¬ 
trice  pour  en  faire  l’extraétion  fans  delai. 

Je  paffe  à  l’explication  des  différens  obf- 
tacles  qui  peuvent  quelquefois  s’oppofer  à 
l’extraCtion  du  placenta ,  &  au  détail  des 
divers  moyens  qu’on  peut  mettre  en  ufage 
pour  les  furmonter  utilement.  Mais  je  crois 
devoir  commencer  par  expofer  l’état  na¬ 
turel  qui  ne  préfente  aucune  difficulté  , 
pour  le  mettre  enfuite  en  comparaifon  avec 
l’état  oppofé  qui  en  fait  naître  de  différentes 
efp-ècesj  afin  d’en  tirer  des  conféquençes 
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directes  ,  qui  nous  conduiront  au  choix  des 
moyens  d’y  remédier. 

Si ,  par  exemple,  le  placenta  eft  peu  an¬ 
fractueux  dans  toute  la  furface  par  laquelle 
il  adhère  à  la  matrice ,  que  fon  épaiffeur  & 
:  fa  circonférence  ne  foient  pas  conlidéra- 
i  blés ,  &  que  le  cordon  foit  capable  de  ré- 
i  fifter  à  la  traétion ,  il  fera ,  toutes  chofes 
d’ailleurs  égales ,  très-facile  à  extraire ,  fur- 
tout  fi  on  ne  précipite  pas  cette  opération. 
:  Car  eu  égard  au  petit  nombre  d’anfraftuo- 
>  fi  tés ,  fon  adhérence  avec  la  matrice  fera 
fort  ai  fée  à  détruire  ;  d’ailleurs  fa  circon¬ 
férence  &  fon  épaiffeur  étant  médiocres  , 
il  n’y  aura  que  peu  de  volume,  &  par  con- 
I  féquent  il  fe  répliera ,  ou  fe  pliffera  plus 
I  aifément  ;  enfin  les  qualités  avantageufes 
|  du  cordon  en  rendront  auffi  l’extraétion 
:  des  plus  faciles. 

Au  contraire ,  fi  le  placenta  eft  fourni 
d’anfraftuofités  profondes  &  multipliées  , 
fon  adhérence  a  la  matrice  fera  très-forte 
&  très-intime  ;  puifqu’il  eft  facile  de  prou¬ 
ver  que  chacune  de  ces  anfraéiuofités  re¬ 
çoit  autant  de  protubérances  en  forme  de 
crêtes ,  de  la  furface  interne  de  la  matrice , 
qui  en  rempliffent  exactement  tout  le  vuide. 
Au  furplus,  s’il  arrive  que  le  placenta  foit 
très-épais ,  que  fa  circonférence  foit  fort 
étendue ,  &  que  le  cordon ,  quoique  allez 
gros,  foit  mou  &  caffant,  il  fera  très-diffi- 
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cile  de  délivrer  la  femme ,  &  la  difficulté 
augmentera ,  à  plus  forte  raifort ,  fi  l’on 
tente  trop-tôt  l’extraélion  du  placenta.  Or, 
comme  il  n’eft  pas  aile  de  favoir  fi  le  pla¬ 
centa  efi  alors  très- anfractueux  ,  ou  s’il  l’eft 
peu,  il  eft  prudent  d’agir  comme  s  il l’étoit 
toujours  beaucoup. 

Mais  les  circonftances  accidentelles  & 
relatives  à  la  conformation  du  placenta  & 
du  cordon  que  je  viens  d’énoncer,  ne  font 
pas  les  feules  qui  foienr  capables  de  facili¬ 
ter  jufqu’à  un  certain  degré  l’extracftion  du 
placenta ,  ou  de  rendre  cette  opération 
plus  difficile  ;  il  en  eft  quelques  autres  en¬ 
core  qui  dépendent  de  l’endroit  particulier 
de  la  matrice  où  le  placenta  s’eft  implanté. 
Ces  dernieres  circonftances  peuvent ,  à  la 
vérité ,  être  reconnues  beaucoup  plus  facff 
îement  que  la  plupart  des  précédentes  , 
néanmoins  elles  en  different  eftentielle-- 
rnent  en  ce  que  fuppofé  qu’elles  s’oppofent 
à  la  délivrance  de  la  femme ,  il  ne  fuffit  pas 
de  fai  fi  r  le  temps  précis  &  favorable  à  Fex- 
traéiion  du  placenta ,  mais  il  faut  encore 
varier  le  manuel  de  l’opération  pour  vaille 
ere  à  propos  les  obftacles  quelle  préfente 
quelquefois  à  fon  exécution. 

Pour  parvenir  avec  plus  de  facilité  à  la 
connoiffance  exaéle  de  ce  point ,  il  eft  effen- 
tiel  de  fe  rappeller  ici  que  l’enfant  n’eft  pas 
plutôt  forti  de  la  matrice,  que  le  col  de 
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eet  organe  forme  avec  le  fond  du  vagin  un 
angle  ou  coude  très-fenfible ,  &  dont  l’ou¬ 
verture  eft  du  côté  du  pubis.  En  partant 
de  cette  obfervation ,  il  eft  aifé  de  preifen- 
tir  qu’elle  doit  indiquer  la  néceffité  de  faire 
en  deux  temps  différens  l’extraêtion  du  pla¬ 
centa,  c’eft-à:dire ,  qu’il  s’agit  de  com¬ 
mencer  par  le  faire  defcendre  de  devant 
en  arriéré ,  en  pouffant  avec  deux  doigts 
la  racine  du  cordon  vers  la  jonâion  du 
coccyx  avec  l’or  facrum ,  pendant  que  de 
l’autre  main  on  tient  ferme ,  &  à  la  ma¬ 
niéré  ordinaire  ,  le  refte  de  ce  même  cor¬ 
don  ,  fans  cependant  le  trop  tirer  ;  ce  qui 
fait  giilTer  obliquement  le  placenta  de  l’in¬ 
térieur  de  la  matrice  au  fond  du  vagin  ; 
d’où  il  n’eft  plus  enfuite  queftion  que  de 
l’extraire  en  fuivant  une  ligne  horifontale  , 
la  femme  fuppolee  couchée  fur  le  dos. 

T  elle  eft,  à  mon  avis ,  la  meilleure  mé¬ 
thode  &  la  plus  sûre  qu’on  puiffe  employer 
pour  faire  i’extraêlion  du  placenta  qui  a 
pris  racine  au  fond  de  la  matrice. 

Mais  quoique  le  placenta  s’attache  le 
plus  ordinairement  au  fond  de  Y utérus ,  fui¬ 
vant  le  fentiment  reçu  ;  comme  il  arrive 
néanmoins  fouvent,  qu’il  s’implante  à  l’une 
des  parois  de  cet  organe ,  foit  dans  la  par¬ 
tie  antérieure  ,  foit  dans  la  poftérieure  , 
foit  dans  une  des  parties  latérales,  &  quel¬ 
quefois  même  fi  près  de  fon  col  qu’on  en 
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a  vu  d’adhérens  à  la  circonférence  interne 
de  fon  orifice,  il  y  a  diverfes  précautions 
indifpenfables  à  prendre  relativement  à  ces 
différentes  conjonctures.  Au  refte ,  comme 
il  eft  néceffaire  d’être  en  pareil  cas  guidé 
par  des  lignes  pour  fe  déterminer  à  em¬ 
ployer  tel  ou  tel  procédé  de  préférence  à 
d’autres ,  je  dirai  que  ces  lignes  doivent  fe 
tirer  du  lieu  où  eft  attaché  le  placenta  ; 
en  forte  que  pour  y  parvenir ,  tandis  que 
d’une  main  on  tire  doucement  le  cordon  , 
un  ou  deux  doigts  de  l’autre  main ,  portés 
dans  le  fond  du  vagin,  font  reconnoître 
diftinêtement  en  quel  endroit  de  la  matrice 
eft  attachée  la  maffe  du  placenta.  Mais  il 
n’eft  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  quel¬ 
ques  exemples  qui  indiquent  l’ufage  qu’on 
doit  faire  de  ces  fiignes  dans  le  manuel  de 
l’opération. 

Suppofons  d’abord  que  le  placenta  fe 
foit  implanté  à  la  partie  antérieure  de  la 
matrice ,  comme  cela  eft  allez  commun ,  fi 
l’on  manque  au  coup-de-main  recomman¬ 
dé  ci-deffus  dans  le  cas  d’adhéfion  du  pla¬ 
centa  au  fond  de  la  matrice,  on  trouvera 
fouvent ,  par  cette  feule  omiffion  ,  beau¬ 
coup  de  difficulté  à  en  faire  l’extraêlion  ; 
d’autant  plus  que  l’arcade  du  pubis  contre 
laquelle  le  cordon  appuyé  en  l’embrafTant, 
comme  s’il  étoit ,  pour  ainfi  dire,  dans  la 
gorge  d’une  poulie  immobile  à  tous  égards. 
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s’oppofera  puiflamment  au  détachement 
complet  de  la  maffe  du  Placenta  :  c’eft 
faute  de  faire  alors  cette  attention  ,  qu’on 
pourroit  imaginer  que  l’obftacle  vient  uni¬ 
quement  du  refferrement  des  parois  de  l’o¬ 
rifice  de  la  matrice  qui  retiennent  feul  le 
délivre. 

Il  eft  vrai  que  quand  le  placenta  eft  at¬ 
taché  à  la  parois poftérieure  de  la  matrice, 
la  réfiftance  n’eft  pas  fi  grande  ,  parce  que 
le  coude  que  la  racine  du  cordon  fait  avec 
le  vagin  devient  moins  confidérable ,  & 
ainfi  bien  moins  capable  de  réfifter ,  que 
dans  le  cas  précédent  ;  enfin  lorfque  le  pla¬ 
centa  a  pris  racine  dans  l’une  des  parties  la¬ 
térales  de  la  matrice ,  il  eft  elfentiel  de  diri¬ 
ger  la  traélion  du  cordon,  vers  le  côté  op- 
pcfé  à  celui  de  l’implantation  du  placenta, 
&  ce  feul  procédé  ,  facilitera  beaucoup  fa 
féparation. 

Il  me  refte  encore ,  pour  finir  cette  fec- 
tion,  quelques  réflexions  à  faire  fur  l’ex- 
tratlion  des  membranes  dans  des  cas,  qui 
fans  être  bien  communs ,  ne  font  pas  fort 
rares.  Il  arrive  quelquefois  que  les  mem¬ 
branes  fe  percent  fur  le  bord ,  ou  bien  près 
du  rebord  du  placenta;  II  l’on  ne  prête  at¬ 
tention  à  cette  circonftance,  elles  fe  déchi¬ 
rent  alors  circulairement ,  &  il  peut  arri¬ 
ver  qu’il  en  refte  une  portion  plus  ou  moins 
confidérable  dans  la  matrice  ;  d’autant  plus 
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que,  comme  perfonne  n’en  doute  ,  elles 
ne  fortent  communément  que  les  derniè¬ 
res  ,  &  après  s’être  retournées ,  parce  qu’el¬ 
les  font  collées  aux  parois  de  la  matrice 
qu’elles  tapiffent  de  toutes  parts.  Si  donc 
ces  membranes  ne  fortent  pas  en  totalité , 
outre  qu’il  eft  le  plus  fouvent  très-difficile 
de  faire  enfuite  i’extradion  de  la  portion 
qui  eft  reftée ,  il  arrive  quelquefois  que  ce 
corps  ,  devenu  étranger ,  rend  les  lochies 
fœtides,  entretient  fort  long-tems  les  tran¬ 
chées  utérines,  &  peut  d’ailleurs  ,  lors  de 
fon  expulfion  fpontanée  ,  faire  tenir  de 
mauvais  propos  fur  le  compte  de  la  per¬ 
fonne  qui  a  délivré  la  femme. 

Or,  il  eft  facile  d’éviter  tous  ces  incon- 
véniens ,  fi  l’on  a  l’attention  de  faifir  d’u¬ 
ne  main  la  maffe  du  placenta,  à  la  fortie 
de  la  vulve,  &  de  l’autre  main  qui  tenoit  le 
cordon ,  d’empoigner  ferme  les  membra¬ 
nes  raffemblées ,  &  les  tirer  très-doucement 
pour  empêcher  qu’elles  ne  fe  déchirent 
dans  le  col  de  la  matrice  ,  qui  les  ferre 
quelquefois  allez  pour  cela. 

Il  eft  fort  rare  ,  lorfqu’on  prend  une  pa¬ 
reille  précaution ,  qu’on  laiiïe  aucune  por¬ 
tion  des  membranes  dans  la  matrice  ;  &  fi 
l’on  obferve  d’ailleurs  toutes  les  précau¬ 
tions  ci-devant  décrites,  il  eft  prefque  im- 
poffible  que  le  cordon  du  placenta  le  plus 
anfradueux,  ôtpar  conféquent  auffi  le  plus 
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adhérent ,  fe  caffe  en  délivrant  la  femme 
accouchée.  Mais  en  fuppofant  qu  on  foit 
appellé  pour  rémédier  à  un  femblable  acci¬ 
dent  ,  il  y  a  des  circonftances  néceffaires  a 
obferver ,  foit  pour  procurer  1  extraction 
complette  du  placenta ,  foit  pour  éviter  de 
bleffer  les  parties  intérieures  de  la  matrice, 
en  travail  ant  à  l’en  détacher  ;  elles  vont 
faire  l’objet  de  la  SeCtion  fuivante. 

Section  I  I. 

Des  précautions  les  plus  ejjèmielles  a  prendre  pont 

délivrer  les  Femmes }  lorfque  le  cordon  a  etê 
rompu ,  ou  lorfque ,  quoiqu'  entier ,  il  n  ejl  pas 
en  état  de  fervir  à  /’ extradiion  du placenta» 

Lorfque  le  cordon  ombilical  a  été  rom¬ 
pu,  ou  lorfque,  quoiqu’entier ,  il  n’eft  pas 
en  état  de  fervir  à  l'extraction  du  placenta , 
il  y  a  des  précautions  à  prendre  pour  faire 
cette  extraétion  :  la  première  qu’il  faut  ob¬ 
ferver  ,  c’eft  de  porter  la  main  bien  grailfée 
entre  les  parois  de  la  matrice  &  les  membra¬ 
nes  ;  autrement  il  feroit  très-difficile  d’ex¬ 
traire  le  placenta ,  s’il  n’eft  pas  détaché  , 
comme  il  y  a  lieu  de  le  préfumer  alors  le 
plus  fouvent. 

La  fécondé  ,  c’eft  d’appliquer  l’autre 
main  furie  ventre  de  l’accouchée  pour  em¬ 
pêcher  la  matrice  de  reculer. 

La  troiftéme  ,  d’avoir  attention  que  le 
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dos  de  la  main  qu’on  introduit  dans  la  raa^ 
trice  ,  foit  toujours  tourné  du  côté  de  la 
parois  de  cet  organe  d’où  l’on  doit  détacher 
le  placenta. 

La  quatrième  ,  de  féparer  peu-à-peu 
toute  la  maffe  du  placenta,  en  remuant  la 
main  comme  fi  elle  cheminoit  en  ferpen- 
tant  entre  cette  maffe  &  la  parois  de  la  ma¬ 
trice  où  elle  fe  trouvera  attachée,  enforte 
que  les  mouvemens  fe  faffent  de  la  totalité 
de  la  main  fans  écarter  les  doigts  les  uns 
des  autres ,  &  cela  jufqu’à  ce  qu’on  foit  par¬ 
venu  à  la  portion  la  plus  éloignée  du  pla¬ 
centa  ,  avant  que  d’en  tenter  l’extraêtion  ; 
fans  cela  on  s’expofe  aux  rifques  de  ne  le 
pas  tirer  entier ,  &  par  conféquent  d’être 
obligé  de  l'extraire  à  plufieurs  reprifes,  ce 
qui  eft  des  plus  défagréables  ,  ou  même 
d’en  laiffer  quelques  lambeaux  dans  la  ma¬ 
trice,  ce  qui ,  comme  on  le  fait,  eft  le  plus 
ordinairement  d’une  très-dangereufe  con- 
féquence  ;  au  lieu  que  li  on  s’eft  conduit 
bien  exaéfement  ainfi  que  je  viens  de  le 
prefcrire ,  rien  n’eft  fi  rare  que  d’avoir  be- 
foin  de  faifir  la  maffe  du  placenta  pour  en 
faire  l’extraêtion  ,  étant  tout  ordinaire 
qu’elle  forte  en  même-tems  que  la  main  & 
quelquefois  devant. 

La  cinquième ,  fi  on  n’avoit  pas  réuffi 
auffi  parfaitement ,  il  faudroit  avoir  foin 
d’empoigner  le  placenta ,  de  maniéré  que 
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le  pouce  foit  pofé  ferme  fur  le  côté  de  l’at¬ 
tache  du  cordon  ombilical,  pendant  que 
les  autres  doigts  fe  trouveront  appliqués  à 
la  partie  oppofée.  Mais  pour  peu  que  mal¬ 
gré  cette  précaution  l’on  fente  que  le  pla¬ 
centa  foit  difpofé  à  fe  déchirer  ;  comme 
cela  n’arrive  que  trop  fouvent ,  lorfque  les 
enfans  font  morts  dans  la  matrice ,  fur-tout 
encore  s’il  y  along-tems;  il  faut  alors  faire 
tout  fon  poiîible  pour  faifir  le  placenta 
plus  avant ,  mais  fans  négliger  les  autres  at¬ 
tentions  détaillées  précédemment. 

La  fixiéme  enfin,  fi  malheureufement , 
&  par  des  caufes  imprévues ,  on  avoit  lailfé 
dans  la  matrice  quelques  morceaux  du  pla¬ 
centa,  il  faut  fe  reffouvenir  de  ces  éléva¬ 
tions  en  forme  de  crêtes  qui  fe  trouvent 
toujours  en  plus  ou  moins  grande  quantité  , 
&  quelquefois  même  d’un  volume  confidé- 
rable  ,  à  la  parois  de  la  matrice  où  le  pla¬ 
centa  étoit  implanté ,  afin  de  bien  pren¬ 
dre  garde  en  travaillant  -à  extraire  les  mor¬ 
ceaux  du  placenta  reftés,  de  bleffer  l’inté¬ 
rieur  de  la  matrice ,  dont  on  peut  envifa- 
gerles  efpèces  des  crêtes  fufdites,  comme 
des  végétations. 

Il  eft  facile  d’appercevoir  que  les  fix  Re¬ 


marques  que  l’on  vient  de  rapporter ,  ren¬ 
ferment  les  circonftances  les  plus  efien- 
tielles  à  obferver  dans  l’extratlion  du  pla¬ 
centa  demeuré  feul  dans  la  matrice  fans 
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S  E  C  T  I  O  N  I  I  L 

Des  Méthodes  les  plus  convenables  pour  procurer 
f  expulfion ,  ou  pour  faire  l’extraclion  du  Pla¬ 
centa  des  Fœtus  abortifs  ,  dans  les  premiers 

mois  de  la  grojfejfe » 

(  *  * 

Il  y  a  en  général  deux  efpéces  principa¬ 
les  de  fauffes-couches ,  qui  méritent  toute 
notre  attention,  relativement  à  la  maniéré 
dont  la  nature  procède  à  l’expuifion  du 
placenta  ;  opération  dans  laquelle  elle  ren¬ 
contre  fouvent  de  grandes  difficultés  à  fur- 
monter.  On  peut  néanmoins  a  durer  qu’il 
y  a  un  de  ces  deux  cas  dans  lequel  on  peut, 
fans  beaucoup  de  crainte,  lai  de  r  à  la  na¬ 
ture  le  foin  de  fe  débarraffer  du  délivre  ; 
mais  dans  l’autre  il  eft  fouvent  prudent  d’en 
faire  l’extraélion  ,  quoique  pour  y  parve¬ 
nir  ,  on  trouve  communément  alors  des 
obftacles  à  furmonter. 

Les  principales  raifons  qui  peuvent  dé¬ 
terminer  dans  le  premier  cas  ,  à  abandon¬ 
ner  à  la  nature  le  foin  de  fe  délivrer  du  pla¬ 
centa  ,  c’eft  l’abfence  de  la  perte  de  fang , 
ou  lorfqu’elle  eft  fi  légère,  qu’elle  n’eft  pas 
inquiétante.  D’ailleurs  on  eft  fouvent  com¬ 
me  forcé  de  prendre  ce  parti ,  parce  que 
quelqu’envie  que  l’on  eût  de  failir  la  maffe 
du  placenta,  elle  n’a  pas  allez  de  foiidité 
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clans  ce  cas ,  quoique  fur  le  bord  du  mu-* 
feau  de  la  matrice ,  pour  pouvoir  en  venir 
à  bout  ;  l’on  ne  peut  point  non  plus  fe  fer- 
vir  alors  du  cordon  ombilical  pour  en  ten¬ 
ter  l’extraâion,  en  fuppofant  même  qu'on 
pût  le  trouver  aifément ,  parce  qu’il  n’eft 
pas  allez  fort  dans  les  premiers  mois  de  la 
groffeffe  ,  pour  pouvoir  réfifter  à  la  traêlion. 
Au  furplus  ,  le  col  de  la  matrice  eft  or¬ 
dinairement  trop  peu  ouvert  &trop  ferme, 
pour  permettre  l’introdudion  de  la  main 
de  l'Accoucheur  ;  enforte  qu’il  ne  lui  relie 
de  reffource  que  celle  d’attendre  que  la 
nature  chalfe  elle-même  le  placenta  &  fes 
dépendances. 

A  la  vérité, fi  l’on  s’apperçoit  que  les  excré¬ 
tions  qui  forcent  de  la  matrice  foient  d’un 
caraüere  putride ,  ce  qui  n’eft  que  trop  or¬ 
dinaire  en  pareilles  circonftances  ,  il  de¬ 
vient  très-utile ,  &  même  néceffaite ,  d’in- 
jeêter  dans  la  cavité  de  ce  vifcere ,  de  l’eau 
ordinaire  tiède ,  foit  pour  délayer  &  entraî¬ 
ner  le  limon  putride  dont  elle  fe  trouve 
alors  enduite ,  foit  pour  en  prévenir  la  ré- 
forbftion  ,  &  conféquemment  les  effets 
pernicieux  auquels  elle  donnoit  lieu  ,  foit 
pour  faciliter  en  même-tems  le  détache¬ 
ment  du  corps  étranger,  fa  defcente  dans 
le  vagin  &  fa  fortie  complette. 

Mais  s’il  furvient  une  hémorragie  uté¬ 
rine  confidérable  à  une  femme  qui  vient  d§ 
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faire  une  fauffe-couche  dans  les  premier^ 
mois  de  fa  groffeffe ,  il  ne  feroit  pas  tou¬ 
jours  prudent  de  s’en  tenir  à  ce  feul  expé¬ 
dient  ,  ni  d’attendre  avec  fécurité ,  com¬ 
me  dans  le  cas  précédent ,  que  la  nature  fe 
débarraffe  elle  feule  du  placenta  ,  quand 
bien  même  on  n’envifageroit  d’autre  but 
que  celui  d’affranchir  l’accouchée  des  in- 
convéniens  &  du  péril  qu’entraînent  né¬ 
cessairement  après  elles  les  grandes  pertes 
de  fang. 

Voici  quelle  eft  ma  pratique,  &  furquoi 
je  me  fonde*  On  fait  que  le  fang  qui  s’é¬ 
coule  abondamment  en  pareil  cas ,  relâ¬ 
che  toutes  les  parties  ;  l’Accoucheur  aura 
donc  la  facilité  de  pouvoir  introduire  une 
main  dans  le  vagin  ,  &  l’un  de  fes  doigts 
dans  la  matrice  ,  &  à  l’aide  de  fon  autre 
main  qui  fera  appliquée  mollement  en  ap¬ 
puyant  néanmoins  fuffifamment  du  haut 
en  bas  fur  la  région  hypogaftrique  ,  pour 
empêcher  la  matrice  de  reculer  ,  il  par¬ 
viendra  pour  l’ordinaire  &  fans  une  fort 
grande  difficulté  à  achever  de  détacher  le 
placenta  ,  en  remuant  un  ou  deux  doigts 
circulairement  dans  le  col  de  la  matrice. 

Ce  procédé  réuffit  ordinairement,  &  il 
m’eft  Souvent  même  arrivé  d’entraîner 
cette  petite  maffe  toute  entière  avant  que 
de  retirer  ma  main  du  vagin,  parce  que 
j’avois  la  précaution  d’appuyer  fur  ce  pla¬ 
centa 
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tenta  avec  l’extrémité  de  mes  doigts  que 
je  pliois  en  partie.  Au  relie  ,  lorfque  l'ex¬ 
traction  du  corps  étranger  ne  réuffit  pas 
d’abord  auffî  complettement  qu’on  l’auroit 
defiré ,  il  eftau  moins  très-rare  qu’il  ne  des¬ 
cende  pas  5  ou  en  totalité ,  ou  pour  la  plus 
grande  partie ,  de  la  cavité  du  corps  de  la 
matrice  dans  celle  de  Son  col  ;  &  alors  ,  ou¬ 
tre  que  la  perte  de  fan  g  celle  ,  ona  ordi¬ 
nairement  la  facilité  de  pouvoir  pincer  ce 
corps  étranger  &  de  le  faifir  avec  le  pouce 
&  l’indicateur  ?  &  dans  le  cas  où  les  doigts 
font  infuffifans ,  on  peut  employer  les  in¬ 
jections  d’eau  tiède  faites  à  grands  flots, 
non-feulement  dans  le  vagin ,  mais  encore 
dans  la  cavité  propre  de  la  matrice. 


ARTICLE  XVL- 

Des  MOYENS  DE  REMÉDIER  A  LA  RÉTENTION 
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On  a  vu  à  l’Article  X.  de  ce  Chapitre  ^ 
que  la  femme  en  travail  peut  quelquefois 
fe  trouver  attaquée  d’une  rétention  d’urine, 
&  notre  Sentiment  fur  les  diverfes  circons¬ 
tances  qui  fe  présentent,  pour  prendre  tel 
ou  tel  autre  parti  dans  ces  occurrences  ; 
Nous  dirons  présentement  qu’il  eft  fort  rare 
que  cet  état  celfe  après  l’accouchement 
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&  en  ce  cas  on  eft  obligé  d’en  venir  à  la 
fonde,  pour  faire  uriner  la  femme;  mais 
ordinairement  on  ne  trouve  plus  alors  de 
réfiftance  pour  l’introduélion  de  la  fonde, 
enforte  qu'on  peut  fe  fervir  avec  avantage 
de  l’Algalie  ,  dont  nous  avons  donné  la 
defcription.  (  Fig.  i.) 

La  bonne  Chirurgie  prefcrit  pour  ce  cas., 
de  lailfer  fans  Stilet,  cet  inftrument  qui 
eft  d’argent ,  dans  la  veffie,  afin  que  l’urine 
fortant à  mefure  quelle  y  arrive,  la  veffie 
ne  foit  plus  diftendue  par  ce  fluide ,  en  s’y 
accumulant,  &  que  parce  moyen  l’organe 
puiffe  réacquérir  peu-à-peu  le  reflort  qu’il 
avoit  perdu  ;  lorfqu’on  en  eft  venu  là ,  on 
ôte  la  fonde  ;  &  la  rétention  d’urine ,  qui 
n’a  pour  caufe  que  la  perte  du  reflort  de  la 
veffie  ,  à  force  d’avoir  été  diftendue,  fe 
trouve  guérie. 

Mais  un  accident  formidable  ôc  inopi¬ 
né  ,  qui  s’eft  préfenté  aux  Obfervateurs , 
leur  ayant  fait  craindre  la  récidive  ,  les  a 
porté  à  confeiller  de  boucher  l’extrémité 
intérieure  de  l’Algalie  ,  à  deflein  de  la  dé¬ 
boucher  de  tems  en  tems  ,  pour  ne  pas 
laiffer  la  velfie  abfolument  vuide ,  de  crain¬ 
te  que  la  fonde  ne  vienne  à  bleffer  par 
fon  autre  extrémité  ,  le  fond  de  la  veffie  ; 
en  effet,  qui  auroit  put  croire  ,  avant  de 
l’avoir  vu ,  que  l’Algalie  ordinaire  auroit 
pû  percer  la  veffie ,  fans  que  la  malade  s’en 
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foit  prefque  apperçue  ,  fi  l'ouverture  du 
cadavre  n’avoit  deffillé  les  yeux  fur  cet 
efpéce  de  phénomène,  que  l’on  peut,  fé¬ 
lon  moi ,  expliquer  comme  il  fuit. 

Dans  la  rétention  d’urine  il  furvient  (Tes 
douleurs  très-confidérables  à  la  veffie ,  à 
caufe  de  fon  extrême  tenfion  ;  mais  lorf- 
qu’on  l’a  vuidée  fes  parois  retombent  fur  ÔC 
au  dedans  d’elle-même  par  affaiffement , 
enforte  que  dans  cet  état  où  fon  corps  ôc 
fon  fond  ont  perdu  tout  leur  reffort ,  cet 
organe  eft  comme  paralytique ,  ôc  par  con- 
féquent  le  fentiment  y  eft  prefque  aboli  ; 
dans  cet  état ,  on  met  l’Algalie  ordinaire 
dans  la  veffie ,  on  la  laiffe  débouchée ,  ÔC 
Qn  eft  obligé ,  pour  qu’elle  refte  en  place  t 
de  l’y  aflujettir  au  Moyen  de  petits  liens 
de  linge ,  qui ,  paflant  tant  en  deflùs  qu’en 
delfous  des  cuiffes ,  vont  être  attachés  au¬ 
tour  du  corps  à  ühe  efpéce  de  ceinture  auffi 
de  linge  qu’on  a  eu  foin  d’y  appliquer; 
enforte  que  la  fonde  eft  obligée  de  refter 
immobile  en  place* 

Dans  les  premiers  inftarts  où  la  veffie  eft 
Vuide  d’urine ,  elle  fe  trouve  comme  chif¬ 
fonnée  ,  alors  le  bout  de  l’Algalie  fe  loga 
dans  un  des  plis  anfra&ueux  de  l’organe , 
fans  le  bleffer  ,  parce  que  le  reffort  de 
cette  partie  eft  plus  ou  moins  long-rems  à 
fe  rétablir  ,  ôc  n’y  arrive  que  peu-à-peu  , 
ce  qui  fait  qu’il  fe  forme  infeniiblement 
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une  efpèce  de  gaine  à  la  partie  de  la  fondé 
qui  excède  les  diamètres  du  vuide  de  la 
veflie,  &  que  ce  qui  en  touche  le  bout  fe 
trouve  beaucoup  plus  mince  que  le  relie 
de  cet  organe  ;  alors  le  bout  de  l’Algalie 
paiïe  entre  les  fibres  motrices  de  la  velhe  ? 
les  deux  membranes  tant  interne  qu’ex¬ 
terne  de  ce  vifcere ,  s’appliquant  immé¬ 
diatement  l’une  à  l’autre  ,  s’émincent  de 
plus  en  plus  ,  &  fe  laiffent  enfin  pénétrer 
par  le  bout  moufle  de  l’Algalie  :  firtôt 
que  cela  eft  arrivé  l’urine  fe  répand  dans 
le  bas-ventre  ou  s’infiltre  dans  le  tifîu  cel¬ 
lulaire  des  parties  voifines,  &  de  proche  en 
proche  gagne  au  loin  ,  ce  qui  produit  des 
dépôts  gangreneux  mortels. 

Pour  éviter  tous  ces  défordres  en  pareil 
cas  ,  &  pour  profiter  du  bon  effet  que  l’on 
doit  attendre  de  l’ufage  de  l’Algalie  reliant 
en  place  ,  j’ai  cru  qu’il  étoit  convénable , 
i°.  que  cette  Algalie  foit  plus  courte  de  la 
moitié  ou  à  peu  près  (  Voyez  fig.  3.)  de 
celle  dont  on  ne  fe  fert  ordinairement  que 
momentanément. 

20.  D’un  calibre  double  ou  environ  j 
afin  que  rempliffant  plus  exactement  le 
vuide  du  canal  de  l’uretre ,  il  ne  fuinta  rien 
entre  lui  &  la  fonde. 

30.  Que  fes  anneaux  AB  fulfent  pofés 
de  champ ,  au  lieu  d’être  à  plat ,  pour  qu’ils 
11e  foient  pas  fi.  fujets  à  bleffer  les  grandes 
levres. 
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'4®.  Enfin  que  le  Stilet  (  fig.  4.  )  à  bou¬ 
ton  C,  fervit  de  bouchon  comme  en  D, 
étant  plus  sûr  de  celui-ci  ,  que  de  tous 
ceux  qu’on  pourroit  vouloir  lui  fubftituer ,  à 
caufe  de  fa  partie  inférieure  E ,  qui  eft  du 
calibre  AB  ae  la  fonde.  (  Fig,  3 .  ) 

Je  me  fuis  fervi  plufieurs  fois  avec  avan¬ 
tage  de  cet  infiniment ,  &  je  me  perfuade 
que  les  perfonnes  qui  en  auront  befoin  en 
reconnoîtront  l’utilité, &fe  trouveront  éga¬ 
lement  bien  de  fon  ufage. 

Je  crois  pouvoir  terminer  ce  Chapitre 
par  l’Article  fuivant ,  qui,  à  quelques  égards, 
pourra  peut-être  paroître  ici  comme  hors 
d’œuvre  ;  mais  comme  il  s’agit  de  faire 
profiter  le  Public  d’une  petite  découverte 
que  j’ai  fait  depuis  quelques  années ,  pour 
rémédier  à  une  maladie  qui  furvient  quel¬ 
quefois  dans  les  parties  qui  caraélerifent 
effentiellement  le  fexe  féminin  ;  je  penfe 
qu’on  m’en  faura  gré ,  n’importe  dans  quel 
lieu  de  cet  Elfai  où  on-  la  trouve  placée* 
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ARTICLE  XVII. 


Nouvelle  appliçation  de  ma  dernieru 
Méthode  de  porter  des  ligatures 

DANS  LES  ÉlEUX  PROFONDS. 


Pour  tien  entendre  la  Méthode  que 
j’ai  employé  nouvellement  pour  lier  les 
Polypes  utérins ,  par  le  moyen  de  la  torc¬ 
hon  non  du  pédicule  de  la  tumeur,  mais 
de  celle  des  deux  portions  de  la  ligature 
qui  embraffe  &  ferre  exactement  ce  même 
pédicule, (Kç.j  .)iine  faut  que  lire  avec  attem 
tion  notre  Mémoire  fur  ce  fujet  ,  inféré 
dans  le  troiüéme  Recueil  de  eeux  de  l’A* 
cadémie  Royale  de  Çhirurgie  de  Paris ,  & 
on  y  verra ,  qu’au  moyen  de  l’inflrument, 
les  plus  gros  Polypes  peuvent  être 
liés  très-profondément  &  avec  beaucoup 
de  facilité  ,  quoiqu’ils  foient  entièrement 
renfermés  dans  le  vagin,  ce  qui  fembloit 
ne  plus  rien  laitier  à  defirer  dans  cette  Mé-> 
thode.  Mais  comme  la  pratique  eft  le 
champ  fertile  de  l’obfervation ,  &  celle-ci, 
celui  des  découvertes  inopinées  ;  il  m’eft 
arrivé  que  ce  qui  paroiffoit  avec  jufte  rai-> 
fonle  plus  difficile  à  faire ,  eft  devenu  pour 
moi  le  plus  aifé ,  &  que  ce  qui  me  le  îerm 
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bloit  beaucoup  moins ,  m’a  préfenté  des 
difficultés  à  furmonter ,  dont  je  fuis  venu  à 
bout,  &  c’eft  ce  qui  va  faire  le  fujetde  cet 
Article. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  les  idées  , 
commençons  par  donner  la  folution  des 
deux  propofitions  inverfes  l’une  de  l’autre 
que  nous  venons  d’expofer ,  ce  qui  ne  nous 
fera  pas  difficile  fi  on  veut  fe  prêter  à  la 
pofition  où  nous  étions  lorfque  nous  tra¬ 
vaillions  à  notre  découverte. 

En  effet  ,  ne  fç  préfente-t-il  pas  d’abord 
à  l’efprit  que  plus  une  tumeur ,  fituée  dans 
un  lieu  profond,  aura  de  volume  &  de 
folidité,  plus  il  fera  difficile  de  porter  au 
plus  loin  poffible  la  ligature  fur  où  vers  l’at¬ 
tache  de  cette  tumeur  i  oui  fans  doute. 

Et  par  raifon  inverfe  que  moins  la  tumeur 
aura  de  volume  &  de  folidité ,  moins  on 
trouvera  de  difficulté  à  employer  les  mêmes 
moyens  ;  &  pourquoi  ?  par  la  raifon  que 
qui  peut  faire  le  plus ,  femble  être  affiné 
de  pouvoir  faire  le  moins,  fur-tout  parce 
qu’autant ,  dans  le  premier  cas,  il  peut  ref- 
ter  peu  de  vuide  pour  opérer,  autant  dans 
le  fécond  ,  il  eft  poffible  qu’il  s’en  trouve 
beaucoup  Ôe  alors  être  moins  gêné  dans 
l’opération. 

Néanmoins  îl  en  eft  arrivé  tout  autre¬ 
ment  ;  car  quoique  je  fois  parvenu  à  lier 
avec  facilité  les  plus  gros  polypes ,  bien 
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qu’ils  fuffent  d’une  folidité  très-confidéra- 
ble  j  il  m’eft  arrivé,  dis-je,  que  la  même 
méthode  n’a  pu  fervir  efficacément  à  lier 
des  petits  polypes  dont  la  confiftance  étoic 
molle ,  non  pas  que  j’aie  eu  de  la  peine  à 
porter  la  ligature  dans  le  lieu  déliré ,  mais 
parce  qu’à  chaque  tour  de  torfioq  que  je 
donnois  au  fil  d’argent  pour ,  en  diminuant 
peu  à  peu  l’anfe  de  la  ligature ,  étrangler  le 
pédicule  de  la  tumeur,  celle-ci  fe  prêtoit 
à  faire  autant  de  tour  en  forme  de  culbute , 
que  j’en  fai  fois  faire  à  mon  infirmaient ,  en 
forte  qu’elle  tournoit  autour  de  l’extrémité 
fupérieure  de  l’inftrument ,  &  par  confé- 
quent  l’anfe  de  la  ligature  tournoit  avili  fur 
le  pédicule  de  la  tumeur,  comme  feroit 
une  bague  autour  du  doigt  qui  n’en  feroitr 
point  ferré  quoique  très-bien  embraffé. 

Cet  obftacle  à  l’efficacité  de  la  méthode 
que  j’ai  découvert,  &  qui  a  grand  nombre 
de  fois  fait  fes  preuves  dans  le  cas  des  gros 
polypes  accompagnés  de  folidité  confidé- 
râble ,  cet  obftacle ,  dis-je  ,  m’a  engagé  à 
chercher  le  moyen  de  le  vaincre  fans  avoir 
b e foin  de  rn’éioigner  beaucoup  de  ma  mé-« 
thode  ordinaire  ,  &  j’en  fuis  venu  à  bouc 
au  point  qu’aujourd’hui  il  me  devient  indif¬ 
férent  que  les  polypes  foient  gros  ou  petits , 
folides  ou  mous,  je  n’ai  pas  plus  de  diffi¬ 
culté  dans  une  cireonftance  que  dans 
î’autïe  pour  arriver  au  but'  propofé»  Voici 
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comme  je  procède  dans  le  cas  des  petits 
polypes  qui  ont  peu  de  folidité  (  Fig.  6.  ). 

i°.  Je  me  fers  du  double  tuyau  d’argent 
comme  dans  la  méthode  précédente,  mais 
au  lieu  d’employer  du  fil  d’argent,  je  fais 
tifage  de  celui  de  chanvre. 

20.  Je  prens  deux  ou  trois  brins  de  fil 
dit  de  Bretagne ,  de  la  longueur  de  deux 
pieds  &  demi  ou  environ ,  je  les  cire  con¬ 
venablement  ,  tant  pour  les  faire  relier  à 
côté  les  uns  des  autres ,  en  forme  de  petit 
ruban ,  que  pour  qu’ils  acquiérent  plus  de 
foutien. 

3°.  Je  fais  une  anfe  A ,  au  milieu  de  la 
ligature  A,  B,  G,  dont  le  diamètre  doit 
être  plus  grand  que  celui  de  la  tumeur  à 
lier,  &  je  borne  cet  anfe  par  un  nœud 

fimple ,  D. 

4°,  J’enfile  les  deux  chefs  B ,  C,  de  la 
ligature  à  travers  la  partie  fupérieure  des 
deux  tuyaux  E,  F,  &  les  lailfe  libres  & 
pendants  à  la  partie  inférieure  de  l’inltru- 
ment,  comme  en  B ,  C. 

5°.  Je  prends  un  ruban  de  foie  très-étroit 
&  de  la  longueur  ou  environ  de  la  liga¬ 
ture  ,  avec  le  milieu  duquel  j’embraffe  le 
nœud  D  de  la  ligature. 

6°.  Au  moyen  d’un  flilet  à  feton  j’enfile 
les  deux  tuyaux  avec  ce  ruban  comme  j’ai 
fait  des  chefs  de  la  ligature  ,  mais  au  lieu 
de  les  laiffer  pendants ,  je  les  fais  palier  à 
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droite  &  à  gauche  à  travers  les  deux  an* 
neaux  G',  H ,  puis  je  les  lie  ferme  fur  les 
deux  tuyaux  par  deux  nœuds  fimples  faits 
l’un  fur  l’autre. 

7°.  Ceci  une  fois  préparé,  la  femme  fi- 
tuée  convenablement  pour  pouvoir  opérer 
librement ,  il  faut  d’abord  laifir  la  tumeur 
avec  des  pinces,  à  travers  l’anfe  A,  de 
la  ligature  préfentée  à  la  vulve,  puis  lier 
enfemble  les  anneaux  des  pinces ,  enfuite 
les  pofer  immobilement  fur  le  plan  où  le 
derrière  eft  appuyé. 

8°.  Alors  on  pouffera  doucement  d’une 

1>art  les  tuyaux  au  dedans  du  vagin  &  de 
'autre,  avec  un  doigt  on  fera  monter 
l’anfe  A ,  de  la  ligature ,  jufqu’au  pédicule 
de  la  tumeur. 

p°.  Dans  ce  temps  on  pouffera  avec  mé¬ 
nagement  l’extrémité  fupérieure  des  tuyaux 
au  fond  du  vagin ,  &  on  tirera  modérément 
la  pince. 

i  o°.  Après  avoir  repofé  la  pince  fur  le 
plan  comme  ci-devant,  on  coupera  le  ru¬ 
ban  dont  on  abandonnera  totalement  les 
chefs  G,  H. 

ii°.  On  faifira  en  B ,  C ,  ceux  de  la  li¬ 
gature  ,  que  l’on  tiendra  ferme  d’une  main  , 
en  tirant  un  peu  à  foi ,  tandis  qu’avec  l’au¬ 
tre  main  on  pouffera  le  double  tuyau,  à 
proportion  que  l’on  tirera,  ce  qui  en  fer¬ 
rant  le  nœud  D  de  l’anfe  A ,  qui  a  embraflé 
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îe  pédicule  de  la  tumeur ,  diminuera  cette 
anfe  au  point  d’étrangler  la  tumeur. 

12°.  Ceci  étant  fait,  on  lie  les  deux 
chefs  B ,  C ,  de  la  ligature  à  1’inftrument 
en  G,  H,  comme  le  ruban  y  étoit  précé¬ 
demment  lié,  &  on  coupe  le  lien  qui  atta- 
choit  les  anneaux  des  pinces  afin  de  lui 
faire  quitter  prife  &  de  s’en  debarraffer. 

1 3  °.  Enfin  on  attache  le  double  tuyau 
contre  une  des  cuiffes  de  la  malade  au 
moyen  d’une  bandelette  qui  pafle  dans  les 
anneaux  G ,  H  de  ces  tuyaux  &  qui  entoure 
la  cuiffe  5  à  cette  bandelette  on  en  joint 
une  autre  en  devant  qui ,  après  avoir  em- 
braffé  celle-ci,  va  joindre  Une  efpèce  de 
ceinture  de  linge  large  de  trois  doigts  ou 
environ  qu’on  a  eu  foin  de  placer  autour 
du  corps  de  là  malade  avant  que  de  lie» 
le  polype. 

1 40.  Le  lendemain  on  vient  examiner  le 
tout,  on  porte  un  doigt  dans  le  vagin  pour 
voir  fi  la  ligature  eft  ferrée  ou  lâche,  fi 
elle  paroît  ne  plus  ferrer  ferme  le  pédicule 
de  la  tumeur ,  il  fuffit  de  délier  de  G ,  H, 
les  chefs  B ,  C  de  la  ligature ,  de  les  tenir 
ferme  d’une  main  en  tirant  un  peu  à  loi, 
tandis  que  l’autre  tiendra  de  même  les 
tuyaux  I,  K  en  place ,  ce  qui  ferrera  très- 
aifément  le  nœud,  puis  on  rattachera  de 
nouveau  les  chefs  de  la  ligature  comme 
on  avoit  fait  la  veille ,  &ç* 
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Si  la  tumeur  n’eft  pas  tombée  le  fur-îen- 
demain ,  on  en  fait  autant  ;  mais  il  eft  rare 
dans  ce  cas  d’être  obligé  d’y  venir  plus  de 
trois  ou  quatre  fois,  quand  tout  a  été  bien 
exécuté  ponctuellement. 

La  defcription  de  cette  opération  pa- 
xoîtra  peut-être  un  peu  longue,  mais  j’ai 
mieux  aimé  ne  rien  omettre  d’effentiel  s 
que  d’être  plus  court  &  mal  entendu  :  d’ail¬ 
leurs  il  eft  bon  d’ôbferver  que  les  trois  quarts 
au  moins  de  cette  defcription  appartient  à 
l’appareil  de  l’opération ,  &  que  celle-ci 
eft  très-fimple  quand  elle  eft  bien  comprife 
&  exécutée. 

Moyennant  cette  petite  variété  dans  le 
manuel ,  la  méthode  fe  trouve  également 
utile  pour  les  petits  polypes  comme  pouE 
les  gros,  &  pour  les  mous  comme  pouE 
les  folides ,  &  c’eft  ce  que  je  m’étois  pro- 
pofé  de  démontrer  ici  en  faifant  part  de 
ce  que  m’ont  fuggéré  les  difficultés  qui  fe 
font  préfentées  dans  le  cours  de  ma  Pra¬ 
tique.  ’  ’ 
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Si  la  tumeur  n’eft  pas  tombée  le  fur-lerw 
demain ,  on  en  fait  autant;  mais  il  eft  rare 
dans  ce  cas  d’être  obligé  d’y  venir  plus  de 
trois  ou  quatre  fois,  quand  tout  a  été  bien 
exécuté  ponctuellement. 

La  defcription  de  cette  opération  pa- 
roîtra  peut-être  un  peu  longue ,  mais  j’ai 
mieux  aimé  ne  rien  omettre  d’effentiel , 
que  d’être  plus  court  &  mal  entendu  :  d’ail-  • 
leurs  il  eft  bon  d’ôbferver  que  les  trois  quarts 
au  moins  de  cette  defcription  appartient  à 
l’appareil  de  l’opération ,  &  que  celle-ci 
eft  très-fimple  quand  elle  eft  bien  comprife 
&  exécutée. 

Moyennant  cette  petite  variété  dans  le 
manuel ,  la  méthode  fe  trouve  également 
utile  pour  les  petits  polypes  comme  pour: 
les  gros,  &  pour  les  mous  comme  pour 
les  folides ,  &  c’eft  ce  que  je  m’étois  pro- 
pofé  de  démontrer  ici  en  faifant  part  de 
ce  que  m’ont  fuggéré  les  difficultés  qui  fe 
font  préfentées  dans  le  cours  de  ma  Pra¬ 
tique.  ’ 
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ESSAI 

SUR  L’ABUS 

DES  REGLES  GÉNÉRALES, 

ET  CONTRE  LES  PRÉJUGÉS 

Q  UI  S’OPPOSENT  A  UX  PROGRES  DE  L’ART 

DES  ACCOUCHE  MENS. 


CHAPITRE  TROISIEME.  ' 


. 

DE  QUELQUES  MALADIES  QUI  NE  COM¬ 
PLIQUENT  QUE  TROP  SOUVENT  LES 
COUCHES,  •  . ! 

L’Accouchement  étant  une  fonction 
naturelle,  il  fembie  que  Tes  fuites  devroient 
être  franches  ;  ce  qui  eft  cependant  très- 
rare  :  combien  ne  voyons  nous  pas  de  Ma¬ 
ladies  qui  compliquent  les  fuites  de  cou¬ 
che  !  je  rf entrerai  pas  dans  ce  détail  infini; 
je  parlerai  feulement  de  quelques-unes  de 
ces  Maladies  qui  m’ont  paru  le  plus  méri¬ 
ter  l’attention  des  Praticiens ,  &  fur  le  trai¬ 
tement  defquelles  je  ne  m’explique  qu’après 
l’expérience  la  plus  réfléchie. 


a 


article  premier* 

De  la  saignée  du  pied  aux  Fêmmes  ekI 

COUCHE  f  LORSQUE  DANS  LA  FIÈVRE  MIL > 

LIAIRE  LE  CERVEAlj  S’ENGORGE. 

Nous  ne  fortunes  pas  du  fentiment  d 
ceux  qui  penfent  qu’on  doit  faigner  du  pied 
en  fuites  de  couche ,  les  femmes  qui  ont 
le  cerveau  engorgé  dans  le  cas  de  la  fièvre 
milliaire  ;  mais  comme  il  ne  fuffit  pas  pour 
inftruire  d’avoir  une  opinion  qui  foit  bonne 
à  fuivre ,  &  qu’il  eft  nécefiaire  de  prouver 
que  le  fentiment  dans  lequel  on  eft,  eft 
encore  le  meilleur  pour  le  cas  propofé ,  afin 
de  convaincre ,  fans  quoi  on  rifqueroit  en 
effet  de  manquer  d’être  utile ,  comme  on 
fe  Tétoit  propofé  ôc  par  conféquent  de 
perdre  dans  l’efprit  du  Public,  la  bonne 
opinion  qu’il  auroit  pu  avoir  conçu  de 
nos  lumières  :  pour  parvenir  à  ce  but  je  vais 
commencer  par  faire  remarquer  ce  que  j’ai 
obfervé  pendant  le  cours  du  terrible  acci¬ 
dent  dont  nous  allons  parler. 


Des  ^rüptïons  en  suites  }  êcc,  zo% 
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PREMIERE. 


De  la  maniéré  dont  les  Éruptions  malignes  fi 
déclarent  en  fuites  de  couche. 

I 

J’ai  obfervé  cinq  marchés  différentes  , 
des  éruptions  malignes  en  fuites  de  couche , 
qui  toutes  font  fujettes  à  fe  terminer  de  la 
même  maniéré  ;  je  vais  commencer  par 
celle  qui  eft  la  plus  commune  ,  mais  qui 
n’en  eft  pas  moins  dangereufe. 

Après  l’accouchcment ,  la  femme  refte 
avec  le  pouls  plus  ou  fmoins  élevé,  il  fe 
déclare  de  la  fueur  &  du  mal  à  la  tête  fans 
altération  ;  la  fueur  eft  d’abord  douce  &  le 
mal  de  tête  leger  ;  fous  vingt-quatre  heu¬ 
res  la  fueur  augmente  &  le  mal  de  tête 
suffi;  il  furvient  le  lendemain  beaucoup 
d’altération  ,  en  forte  que  ce  progrès  fe 
fait  peu  à  peu  dans  l’efpace  des  deux  pre¬ 
miers  jours. 

Pendant  ce  temps  les  écouîemens  de  la 
couche  paroiffent  fatisfaifants  à  tous  égards, 
&  pour  la  quantité  &  pour  la  qualité ,  les 
urines  qui  avoient  commencé  par  être 
abondantes,  diminuent  de  quantité,  quoi¬ 
qu’on  augmente  la  boifton,  fur-tout  à  caufe 
de  l’altération  ;  mais  cela  paroît  d’abord 
peu  effrayant,  parce  que  la  fueur  conlidé- 
rable  détourne  une  partie  de  la  férofité  de 
l’urine ,  ce  qui  augmente  fa  couleur  & 
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confiftance,  abftraêtion  faite.de  ce  qui  peu  5 
s’y  mêler  des  écoulemens  de  la  couche. 

Au  bout  de  deux  fois  vingt-quatre  heu-i 
xes,  il  fe  déclare  de  la  bouffîffure  &  desl 
picotemens  à  la  peau ,  d’abord  le  long  de.  J 
l’épine ,  enfuite  fur  le  ventre  &  fur  lapoi-j 
trine  ,  puis  au  cou ,  fur  -  tout  le  long  des! 
parties  latérales  accompagnant  les  veines 
jugulaires  ;  il  en  furvient  auffi  aux  poignets. 
Tous  ces  picotemens  fucceffifs  annoncent  ! 
&  accompagnent  la  fortie  de  très  -  petits  i 
boutons  prefque  imperceptibles  dans  leur 
commencement  ;  ces  boutons  groffiffent 
peu  à  peu  ,  plus  ou  moins ,  &  fe  remplif- 
fent  d’une  liqueur  limpide  ;  la  plupart  de¬ 
viennent  gros  comme  des  grains  de  millet, 
ce  qui  a  fait  donner  à  cette  éruption  l’épi- 
théte  de  Militaire  &  celle  de  Crijlaline  ,  à 
raifon  de  la  tranfparence  des  boutons  ; 
ceux-ci  parviennent  ordinairement  à  cet 
état  fous  l’efpace  de  trois  fois  vingt-quatre 
heures.  * 

Lorfque  ce  s  boutons  font  parvenus  à  la 
moitié  ou  environ  de  leur  accroiiTement , 
la  peau  commence  à  fe  fecher,  à  fe  dé¬ 
bouffir,  &  devient  plus  brûlante,  la  tâche 
d’un  rouge  clair,  qui  étoit  à  la  bafe  du 
bouton ,  prend  une  couleur  foncée  &  de¬ 
vient  quelquefois  purpurine. 

La  fueur ,  qui  étoit  d’abord  très-aqueufe , 
prend  peu  à  peu  de  la  confiftance ,  &  eft 
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fur  îa  fin  très-gluante  ,  puis  elle  cefie  tout 
à  fait  lorfque  la  peau  a  acquis  fon  dernier 
degré  de  chaleur  brûlante  &  de  fechereffe , 
il  furvient  alors  des  agitations  de  tous  les 
membres  ;  pendant  ce  temps  les  écoule- 
mens  de  la  couche  deviennent  d’abord 
abondants  mais  gluants ,  ils  font  enfuite 
livides  &  puants,  puis  glaireux,  décolorés 
&  en  petite  quantité  ,  enfin  ils  ceffent  en¬ 
tièrement  ,  Ce  qui  eft  quelquefois  accom¬ 
pagné  de  ftupeurs  partiales  ,  femblant  ten¬ 
dre  à  la  paralyfie  de  telle  ou  telle  partie. 

Alors  la  malade  qui  eft  du  quatre  au  cinq , 
ou  du  cinq  au  fixieme  jour  de  fa  couche  , 
après  avoir  eû  un  mal  de  tête  véhément , 
&  des  étouffemens  fréquents ,  tombe  dans 
l’affoupiffement  plus  ou  moins  vite  &  pro¬ 
fondément  ,  que  le  lait  monte  bieii  ou  mal 
au  fein ,  mais  il  eft  plus  fujet  à  n’y  pas  mon¬ 
ter  du  tout,  que  d’y  monter,  &  lors  qu’il 
y  monte  réellement,  c’eft  toujours  impar¬ 
faitement. 

La  maladie  parvenue  enfin  au  point  dont 
nous  venons  de  faire  le  tableau  ,  approche 
beaucoup  du  moment  où  il  va  fe  déclarer 
des  accidens  foudroyans  ;  en  effet ,  la  ma¬ 
lade  fort  de  fon  afîbupiffèment  comateux , 
comme  les  malades  qui  font  dans  le  vrai 
Coma- vigil  avec  des  yeux  fixes  &  agards  , 
elle  parle  d’un  ton  haut  &  précipité ,  fa 
raifon  eft  égarée,  les  envies  de  vomir  fur- 
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viennent  ,  même  les  vomilTemens  de 
matières  verdâtres  ou  poirafiees ,  ou  bien 
plombées ,  mais  fans  mauvaife  odeur. 

Dès  ce  moment  la  malade  eft  réeiiement 
foudroyée  ,  car  elle  paffe  en  très-peu  de 
temps  au  ronflement  mortel ,  qui  la  con¬ 
duit  ordinairement  à  l’agonie  du  cinq  au 
fix ,  ou  du  flx  au  fept  de  la  couche. 

Dès  le  temps  de  l’affoupiflement  coma¬ 
teux  ,  les  taches  des  boutons  pâlilfent ,  les 
boutons  s’affaiffent ,  &  en  peu  d’heures  la 
peau  redevient  auffi  blanche  que  s’il  n’a- 
voit  paru  aucune  éruption  ;  mais  peu  de 
temps  après  la  mort  la  peau  redevient  mar¬ 
brée  ?  de  couleur  violette ,  &  la  putréfaction 
s’empare  fl  promptement  du  cadavre  qu’il 
eft  ordinairement  à  demi  pourri,  avant  le 
cours  des  vingt  -  quatre  heures  ,  fur  -  tout 
dans  l’été. 

Cette  éruption  eft  fouvent  annoncée  par 
des  fymptomes  particuliers ,  dès  le  dernier 
mois  de  la  groflefle  ,  comme  par  des  indi- 
geflions  fréquentes  ,  des  felles  fondues  pu¬ 
trides  ,  des  fièvres  dont  le  caractère  ne  fe 
fixe  pas  ;  la  malade  a  mauvais  vifage  ,  elle 
eft  communément  bouffie  ,  fes  urines  font 
puantes,  quelquefois  briquetées,  &  d’autres 
fois  plombées  &  troubles  en  les  rendant  ; 
ce  fymptôme  eft  pour  moi  du  plus  fâcheux 
augure. 

La  fécondé  efpece  d’éruption  ne  différa 
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de  la  précédente  qu’en  ce  que,  i0^  Les 
fymptômes  précurfeurs  de  l’éruption  n’ont 
paru ,  ni  à  la  fin  du  terme  de  la  groffeffe  , 
ni  dans  les  deux  premiers  jours  après  l’ac- 
coüchement  ;  car  les  premiers  n’arrivent 
ordinairement  que  dans  le  temps  où  on 
attend  que  le  lait  monte  aux  feins ,  qui  eft 
allez  fouvent  le  troifieme  ou  le  quatrième 
jour  de  la  couche, 

2°.  La  maladie  fe  déclare  alors  tout  de 
fuite  par  un  frilfon  ,  avec  grande  foif ,  mal 
à  la  tête  ;  la  peau  devient  rarement  humi¬ 
de,  &  elle  eft  brûlante  au  bout  de  dix, 
douze  ou  quinze  heures. 

3°.  Il  furvient  un  redoublement  comme 
dans  les  fièvres  putrides  ,  celui  -  ci  eft  fuc- 
cédé  par  d’autres ,  qui  tous  viennent  dans 
des  temps  irréguliers. 

4°.  Les  déjeétions  font  tantôt  fondues  , 
tantôt  grisâtres  ,  quelquefois  jaunâtres  , 
d’autres  fois  en  purée ,  comme  s’il  s’alloit 
faire  une  crife  fal'utaire  de  ce  côté  ;  mais 

I  malheur eufe ment  ces  efpérances  ne  font 
pas  de  longue  durée  &  ne  foulagent  en 
rien  la  malade  :  les  boutons  qui  font  allez 
femblables  en  tout  aux  précédons  font  leurs 
J  progrès  plus  ou  moins  rapidement ,  mais 
que  trop  certainement. 

Dans  ce  cas  qui  fe  termine  à  peu 
près  comme  le  précédent ,  la  matrice  ne 
rend  point  ou  que  très-peu  de  matières  pu- 
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trides  ,  les  écoulemens  de  la  couche  6c  les 
urines  femblent  raffiner ,  mais  ces  lignes 
tranquilifants  font  bien  trompeurs ,  car  fans 
qu’ils  fe  diifipent,  la  malade  entre  tout  à 
coup  ,  pour  ainli  dire ,  dans  les  accidens 
mortels  de  la  première  efpèce  d’éruption, 
par  la  rentrée  des  boutons ,  ôc  alors  tout 
«e  finit  que  trop  fouvent ,  comme  dans  le 
cas  précédent. 

La  troifieme  efpece  d’éruption  eft  encore 
plus  trompeufe  que  les  deux  précédentes 
pour  qui  ne  les  a  pas  étudié  ;  car  dans  ce 
cas  l’accouchée  eft  dans  la  tranquilité  la 
plus  grande  à  tous  égards ,  les  écoulemens 
de  la  couche  font  fort  abondants ,  mais  fé- 
reux  &  putrides  :  du  trois  au  quatre  de 
l’accouchement  ils  fe  fuppriment  tout  à 
coup  fans  aucun  mal  au  ventre ,  il  y  a  plus  ; 
on  a  beau  faire  des  recherches  on  ne  fent 
plus  au  taét  le  globe  de  la  matrice  .  com¬ 
me  on  le  trouve  à  ce  terme  de  la  couche 
dans  les  cas  ordinaires  ;  il  arrive  de  la  toux 
l'eche  &  de  petits  fri  fions  irréguliers  que  l’on 
nomme  orripillation ,  le  pouls  devient  mau¬ 
vais  &  change  d’état  à  tout  quart  d’heure , 
la  peau  en  fait  autant  foit  pour  la  couleur  , 
foit  pour  la  chaleur. 

La  malade  fe  plaint  quelquefois  d’être 
brûlante  pendant  que  les  affiftans  trouvent 
fouvent  la  peau  froide  &  décolorée  ;  tout 
au  contraire  dans  un  autre  moment ,  elle 
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eft  rouge  &  chaude ,  tandis  que  la  malade 
friffonne  ;  le  mal  de  tête  eft  fort ,  mais  mo¬ 
mentanément  ,  il  y  a  des  agitations  de  toute 
la  machine ,  des  étouffemens  paflagers ,  des 
difparates  paffagéres ,  des  naufées ,  des  an¬ 
xiétés  ;  les  boutons  fe  déclarent  en  plus  ou 
moins  grande  partie ,  &  tendent  à  s’étem-v 
dre  de  même  ,  on  voit  cà  &  là  des  véhicules 

J  s 

criftalines  fans  tache ,  fur  -  tout  des  deux 
côtés  du  col  j  &  des  taches  par  plaques 
irrégulières,  qui  font  plutôt  purpurines  que 
de  toute  autre  couleur  &  fans  boutons  ; 
enfin  à  force  d’alternatives  les  taches  &  les 
boutons  difparoilfent  entièrement,  la  tête 
fe  charge  tout  à  fait,  &  les  fymptômes  mor¬ 
tels  les  fuivent  de  près. 

Cette  forte  d’éruption  maligne  qui  vient 
de  la  rentrée  fubite  des  écoulemens  utérins 
qui  étoient  putrides ,  eft  fouvent  plus  lon¬ 
gue  à  fe  terminer  que  les  précédentes  ;  ce 
qui  dépend  ou  peut  dépendre  des  petites 
crifes  imparfaites  qui  fe  font  alternative¬ 
ment  ,  tantôt  par  des  fueurs  mais  partiales, 
tantôt  par  un  flux  d’urine  très -abondant 
mais  crues ,  quelquefois  par  des  felles  mais 
fondues  ;  toutes  ces  petites  crifes  fympto- 
matiques  s’annoncent  par  des  anxiétés  & 
finiflent  par  de  la  foiblefle  qui  jette  la  ma¬ 
lade  dans  l’accablement,  en  forte  que  quoi¬ 
que  chacun  de  ces  efforts  de  la  nature ,  pour 
fe  débarraffer  de  la  matière  putride  qui  l’ac- 
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cable ,  en  évacue  une  partie ,  ce  qui  peut 
prolonger  la  maladie  ne  peut  pas  toujours 
venir  à  bout  de  fauver  le  fujet  qui  en  eft 

affeêté. 

La  quatrième  efpece  fe  déclare  quelque¬ 
fois  tout  à  coup  le  trois  ou  le  quatre  de  la 
couche  par  les  apparences  d’un  torticolis 
qui  donne  des  péfanteurs  de  tête ,  fur-tout 
de  la  partie  qui  eft  la  plus  près  du  cou ,  il 
y  a  alternativement  de  l’étouffement  &  de 
l’affoupiiTemenr ,  la  malade  croit  voir  à  fon 
re  veil  voltiger  devant  elle  comme  des  étein- 
celles  de  feu,  ou  des  flambeaux  allumés  , 
ou  bien  des  charbons  ardens  ;  les  yeux 
font  fixes  &  comme  forçant  de  la  tête  , 
les  idées  font  brouillées  &  les  paroles  mal 
articulées ,  parce  que  la  langue  a  perdu  l’a¬ 
gilité  de  fes  mouvemens  naturels, 

T ous  ces  (ignés  précürfeurs  des  convul- 
fions  univerfelîes  ne  tardent  pas  à  produire 
leur  effet,  en  foudroyant  la  malade  com¬ 
me  dans  les  cas  précédons  :  le  ventre  eft 
fouple  &  nullement  douloureux,  &  le  lait 
n’a  point  monté  aux  feins ,  ou  s’il  y  a 
monté  cela  a  toujours  été  imparfaitement; 
s’il  fe  déclare  de  l’éruption  tous  les  fymp- 
tômes  terribles  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  diminuent  à  proportion  qu’elle  devient 
de  plus  en  plus  çonfidérable ,  &  fi  malheu- 
reuferuent  elle  diminue  ou  fe  difftpe ,  les 
aççidçns  çi-deiïus  détaillés  reparoiffent  & 
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la  femme  eft  dans  le  danger  le  plus  éminent. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  tête  fe  dé¬ 
charge  aux  dépens  de  la  poitrine ,  &  alors 
tous  les  fymptômes  de  la  pleuropneumonie 
fc  déclarent  &  vont  d’une  marche  opiniâ¬ 
tre  fr  l’humeur  ne  fe  déplace  pas  :  d’autres 
fois  c’eft  le  bas  ventre  qui  devient  malade , 
pour  lors  la  femme  eft  vivement  menacée 
d’inflammation  de  matrice. 

La  cinquième  efpece  ne  diffère  des  pré¬ 
cédentes  qu’en  ce  qu’elle  eft  fujette  à  arri¬ 
ver  plus  tard ,  comme  du  neuf  au  dixième 
jour  de  la  couche ,  j’en  ai  même  vu  furve- 
nir  quelques-unes  du  onze  au  douze  ;  mais 
dans  tous  ce  s  cas  ,  outre  que  le  lait  avoit 
mal  monté  aux  feins ,  les  évacuations  or¬ 
dinaires  aux  couches  n’avoient  pas  été  fufli- 
fantes ,  ni  d’une  qualité  louable  ;  enfin  toute 
la  couche  avoit  été  traverfée  ,  tantôt  par 
des  infomnies,  des  inquiétudes  ,  des  pertur¬ 
bations  ;  tantôt  par  des  dégoûts  pour  les 
meilleures  cnofes  ,  clés  déplaifances  mo¬ 
mentanées  fans  en  pouvoir  rendre  raifon  , 
le  tout  mêlé  par -ci  par -là  ,  de  quelques- 
uns  des  fymptômes  des  quatre  éruptions 
dont  nous  venons  de  parler ,  &  fe  termine 
de  la  même  maniéré  à  peu  de  chofe  près. 

Mais  de  ces  cinq  tournures  d’éruptions 
rentrées  ,  celle  de  Ja  tête  eft  celle  qui  fait 
périr  plus  promptement  l’accouchée,  celle 
du  bas  ventre  le  moins  &  celle  de  ia  ooi- 
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trine  tient  le  milieu  des  deux.  Les  raifons 
que  j’ai  à  donner  de  ces  gradations ,  font 
que  la  tête  eft  la  partie  de  tout  le  corps 
qui  peut  le  moins  fa  prêter  aux  engorge- 
mens  fubits  ,  le  ventre  le  plus ,  &  que  la 
poitrine  tient  le  dégré  intermédiaire ,  mais 
rarement  par  la  méthode  ufitée  en  fauve  t-on 
aucune  dans  les  cas  que  je  viens  d’expofer. 

Nous  venons  de  faire  voir  ou  de  démon¬ 
trer  que  par  ces  différentes  tournures  d’é¬ 
ruptions  malignes  qui  attaquent  quelque¬ 
fois  les  femmes  en  couche  ,  il  eft  pofiible 
que  la  matière  qui  produit  ces  éruptions  , 
commence  par  jouer  fon  rôle  à  la  tête  ou 
au  bas  ventre ,  ou  à  la  poitrine  ,  avant  que 
l’éruption  ait  paru  ou  après  qu’elle  eft  ren¬ 
trée  ;  en  forte  qu’on  doit  toujours  recon¬ 
naître  dans  toutes  ces  tournures  la  pré- 
fence  d’une  humeur  putride  maligne  qui 
les  produit  ,  d’où  il  réîulte  que  foit  que  la 
femme  en  fuite  de  couche  ait  une  fièvre 
putride ,  ou  une  fièvre  maligne  avec  érup¬ 
tion  ou  fans  éruption ,  on  doit  toujours 
avoir  pour  but  effentiel  de  combattre  une 
humeur  putride  &  de  ne  varier  les  remedes 
ou  leur  adminiftration,  que  fuivant  la  variété 
des  tournures  qu’aura  prife  la  maladie,  en 
forte  qu’il  faut  fuivre  dans  la  cure  la  tour¬ 
nure  que  le  putride  prend ,  comme  l’ombre 
fuit  le  corps ,  fans  quoi  on  pourroit  com¬ 
mettre  des  fautes  capitales  dans  le  traite¬ 
ment. 
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Du  traitement  des  éruptions  malignes  considérées 
comme  fièvre  putride  au  moins. 

v 

Il  y  a  deux  fortes  de  traitemens  pour 
les  éruptions  malignes ,  l’un  profiladique 
ou  de  prévoyance ,  &  l’autre  de  toute  né- 
ceflité  aduelle. 

Pour  la  cure  profiladique ,  il  faut  s’y 
prendre  de  meilleure  heure  que  faire  fe 
pourra,  &  comme  il  y  a  de  ces  maladies 
dont  les  premiers  fignes  fe  manifeftent  dès 
la  fin  de  la  groffefïe ,  ainfi  que  nous  l’avons 
dit  pour  la  première  tournure  des  éruptions 
en  fuites  de  couche  ,  on  doit  chercher  à 
vuider  les  premières  voies ,  à  employer  les 
antiputrides ,  à  rétablir  les  fondions  natu¬ 
relles  ,  fur-tout  par  un  régime  fain  à  tous 
égards,  &  éviter  les  violentes  pafïions  de 
lame ,  afin  que  quand  la  femme  fera  ac¬ 
couchée  ,  les  faites  de  couche  ne  foient 
point  traverfées  par  des  humeurs  putrides, 
&c. 

J’ai  feulement  à  faire  remarquer  en  paff 
faut  que  l’émétique  qui  eft  un  médicament 
excellent  pour  vuider  les  premières  voies , 
toutes  les  fois  qu’on  y  foupçonne  des  hu¬ 
meurs  de  mauvaife  qualité ,  ne  convient 
point  dans  les  femmes  greffes ,  ainfi  on  n’eft 
privé  de  ce  fecours  dans  la  cure  profiladi- 
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que  pendant  la  grolfelTe  ;  mais  non  pas 
dans  les  deux  premiers  jours  des  couches , 
lorfque  les  fymptômes  du  putride  ci-deffus 
détaillés  exiftent  ;  car  l’ufage  de  l’émétique 
devient  alors  très-falutaire  ,  fur-tout  fi  on 
le  donne  à  fort-petite  dofe,  &  en  très-grand 
lavage  ,  à  delfein  d’entraîner  du  haut  en 
bas ,  non  -  feulement  tout  ce  qui  peut  fe 
trouver  pour  lors  dans  les  premières  voies, 
mais  auffi  tout  ce  qui,  en  fe  dépouillant  de 
la  maffe  du  fang ,  pourrait  s’y  jetter  de 


nouveau. 

D’où  il  réfulte  que  par  la  réglé  générale 
fuivie  trop  ftriélement ,  on  feroit  auffi  mal 
d’adminiftrer  ce  remede  dans  la  groiTeffe , 
quoique  fur  la  lin,  que  d’y  manquer  dès 
les  premières  vingt-quatre  heures  après  l’ac¬ 
couchement.  Voilà  déjà  un  double  abus 
dévoilé  ;  mais  pourfuivons  ,  nous  en  allons 
bien  mettre  d’autres  en  évidence. 

Pofons  qu’il  fe  foit  déclaré  une  éruption 
militaire ,  &  que  cette  éruption  menace  la 
tête  ;  ne  doit  on  pas  faigner  du  pied  pour 
détourner  l’orage  ?  Je  ne  balance  point  à 
répondre  ferme  qu’on  ne  le  doit  pas ,  qu’il, 
faut  ici  fortir  abfolument  de  la  réglé  géné¬ 
rale  ,  parce  que  je  n’ai  pas  encore  vu  une 
feule  malade  fe  fauver  par  cette  voie,  & 
que  j’en  ai  même  vû  périr  plufieurs ,  pref- 
que  au  bout  de  la  lancette  ;  qu’on  me  paffe 
i’expreffion. 
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Que  les  Praticiens  fe  rappellent  ce  qui 
s’eft  paflé  fous  leurs  yeux  en  pareil  cas  !  La 
faignée  n’eft  quelquefois  pas  finie ,  qu’il  n’eft 
plus  queftion  de  taches  ni  de  boutons  à  la 
peau. 

Mais  on  oppofe  ordinairement  que  cela 
auroit  pû  arriver  quand  bien  même  on  n’au- 
roit  pas  fait  la  faignée  ,  puifque  je  conviens 
que  les  acçidens  marchent  avec  une  célé¬ 
rité  terrible,  &  que  puifque  la  tête  étoit 
déjà  menacée,  l’éruption  étoit  donc  déjà 
en  train  de  rentrer. 

Je  réponds  à  cet  argument ,  que  c’eft 
avouer  tacitement  que  la  faignée  n’eft  pas 
propre  à  arrêter  le  tranfport  de  çette  ma¬ 
tière  en  chemin  de  la  peau  à  la  tête  ;  or 
d'employer  un  moyen  qui  ne  peut  remédier 
&  cela  dans  un  temps  oit  les  momens  font 
précieux,  c’eft  très-mal  fait ,  même  dans 
la  fuppofition  la  moins  favorable  •,  mais  je 
l’ai  dit ,  &  je  le  répété ,  parce  que  cela  eft 
de  la  plus  grande  conféquence ,  la  faignée 
loin  d’être  falutaire  alors ,  devient  abfolu- 
ment  &  de  toute  néceffitë  contraire. 

Que  faut -il  donc  faire  à  la  place,  me  ré¬ 
pondra-t-on  ?  le  voici.  Vuider  les  premières 
voies  avec  l’émétique  comme  nous  l’avons 
déjà  dit ,  &  appliquer  de  très-bonne  heure 
les  vefficatoires  aux  jambes  ,  &  par fces 
moyens  qui  m’ont  quelquefois  réuffî,  on 
en  iauvera  plus  ou  moins  fuivant  la  gra- 
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vité  de  la  maladie ,  &  la  célérité  avec  la* 
quelle  on  s’oppofera  aux  progrès  du  pu- 
tride.  ' 

je  ne  do  s  pas  omettre  qu’il  ne  faut  pas 
épargner  1  apeau  des  jambes ,  &  en  confé- 
qu?  nce  qu  echaque  emplâtre  puiffe  couvrir 
le  mollet  en  entier  ,  &  de  faire  fuppurer 
ces  veflicatoires  jufqu’à  ce  qu’on  fe  croie 
bien  en  sûreté  du  côté  de  la  diffipation  de 
tous  les  accidens  pour  lefquels  on  les  a 
appliqué  :  ce  n’eft  pas  fans  de  bonnes  rai- 
fons  que  je  m’explique  ici  fi  clairement , 
parce  que  j’ai  vu  nombre  de  fois  croire  n’a¬ 
voir  plus  befoin  de  l’écoulement  produit 
par  le  veflicatoires ,  parce  que  ce  môme 
écoulement  fouvent  fèmblable  a  du  lait  , 
avoit  fl  fort  adouci  les  accidens  effrayans 
qu’on  croyoit ,  dis-je  ,  qu’on  n’ avoit  plus 
rien  à  craindre. 

J’ai  vu  quantité  de  fois  faire  de  ces  fau¬ 
tes  malgré  mes  répréfentations ,  &  je  dirai 
plus,  j’ai  vîi  retomber  la  même  malade 
jufqu’à  trois  fois ,  &  qui  malgré  cela  à  la 
longue  a  guéri  radicalement,  parce  qu’à 
la  fin  on  s’en  eft  tenu  à  l’avis  falutaire  fur 
lequel  j’avois  toujours  inufté. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu’il  ne  faille  ab- 
folument  faire  que  cela,  car  il  faut  encore 
faifir  les  indications  paffageres ,  foit  pour 
diminuer  les  accidens  fubféquens ,  foit  pour 
aider  la  nature  dans  fes  difpofitions  aux 
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crifes  falutaires  ,  mais  bien  prendre  garde 
d’une  part ,  à  ne  pas  forcer  les  crifes ,  &  de 
l’autre,  à  ne  point  procurer  du  repos  fac¬ 
tice  par  les  caïmans -.ftupéfiahs ,  qui  dans 
toutes  les  fièvres  putrides  font  à  mon  avis 
des  plus  dangereux. 

Concluons  que  loin  que  la  faignée  du 
pied  puiffe  être  utile  dans  le  cas  de  f  érup¬ 
tion  maligne ,  quoique  la  tête  foit  mena¬ 
cée  ,  elle  ne  fait  qu’accélérer  la  perte  de 
la  malade  ;  tout  au  contraire  fi  on  faigne 
du  pied  la  malade  qui  eft  dans  les  acci- 
dens  foudroyans  du  cerveau  engorgé  avant 
que  l’éruption  ait  paru,  la  faignée  pourra 
devenir  très-utile  pour  déplacer  f  humeur 
morbifique  &  la  faire  porter  à  la  peau  com¬ 
me  je  l’ai  vu  plusieurs  fois  :  mais  il  ne  faut 
pas  moins  avoir  recours  à  l’ufage  de  l’émé¬ 
tique  &  aux  vefiicatoires ,  tant  pour  fécon¬ 
der  le  bon  effet  de  la  faignée  du  pied ,  que 
pour  évacuer  le  plus  promptement  que  faire 
fe  pourra,  les  matières  putrides  qui,  dans 
tous  ces  cas  farciffent ,  pour  ainfi  dire , 
les  premières  voies. 

Les  indications  à  faifir  dans  ce  cas  font: 
oremiérement  de  déplacer  la  matière  mor¬ 
bifique  du  cerveau  à  deffein  de  la  faire  dé- 
p o fer  fur  la  peau ,  ce  que  l’on  peut  quelque¬ 
fois  obtenir  par  la  faignée  du  pied  ; 

Secondement  11  l’on  a  été  alfez  heureux 
pour  réuflir  de  fixer  la  matière  morbifique 
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à  la  furfâce  du  corps  ,  tant  par  le  moyen 
des  fudorifiques  que  des  vefïicatoires.  Les 
meilleurs  fudorifiques  font  alors  le  Tartre 
ftibié  &  le  Kermès  minéral ,  l’un  &  l’autre 
portent  à  la  peau  <3e  Guident  en  même 
temps  les  premières  voies  ;  quant  aux  veffi- 
catoires ,  ce  font  les  mouches  cantharides 
qui  doivent  toujours  être  préférées  en  pa¬ 
reille  circonftance ,  parce  que  le  fel  de  ce  S 
infeêtes  efh  fondant ,  &  que  par  cette  qua¬ 
lité  }  il  s’oppofe  aux  engorgemens  lympha¬ 
tiques  ,  tant  en  titillant  les  artères ,  qu’en 
divifant  la  lymphe  qui ,  en  ce  cas ,  eft  le 
véhicule  dans  lequel  réfide  la  matière  ma¬ 
ligne. 

Nous  conclurons  donc  définitivement 
qu’il  ne  faut  pas  faigner  dans  les  éruptions 
malignes ,  tant  que  l’éruption  exifte ,  êc  pas 
même  du  pied  quoique  la  tête  foit  mena¬ 
cée  par  engorgement ,  ôc  qu’au  contraire 
il  faut  faigner  promptemeat  du  pied  avant 
l’apparution  des  boutons ,  lorfque  la  tête 
eft  embarraffée  ;  mais  nous  avons  dit  qu’il 
y  avoit  des  cas  où  la  matière  morbifique  fe 
•  portoit  quelquefois  à  la  poitrine  &  d’autres 
fois  au  bas  ventre  ;  il  convient  donc  de 
nous  expliquer  fur  ce  qu’il  y  a  à  faire  d’ef- 
fentiel  dans  ces  deux  cas. 

La  faignée  du  pied  ne  convient  ni  à  l’une 
ni  à  l’autre  de  ces  circonftances ,  foit  qu’il 
y  ait  éruption  ;  foit  qu’il  n’y  en  ait  pas  ; 
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dans  le  premier  cas  pour  les  raifons  que 
nous  avons  déjà  dit  ;  &  dans  le  fécond  ce 
i  font  les  faignées  du  bras  &  non  du  pied 
qu’il  faut  mettre  en  ufage ,  &  les  réitérer 
autant  de  fois  que  l’exigera  l’état  de  la  ma¬ 
lade  ,  &  que  fes  forces  le  permettront  ;  car 
fi  on  n’obtient  pas  la  réfolution  de  l’engor¬ 
gement  ,  foit  de  la  poitrine ,  foit  du  bas 
ventre ,  la  terminaifon  ne  manque  pas  d’ê¬ 
tre  ,  ou  la  gangrenne ,  ou  la  fuppuration 
du  poulmon  d’une  part  &  de  l’autre  de  la 
matrice ,  ce  qui  fait  périr  très-promptement 
dans  le  premier  cas ,  &  plus  ou  moins  len¬ 
tement  dans  le  fécond,  mais  toujours  que 
trop  certainement  dans  tous  les  deux. 

Si  dans  le  cours  du  traitement  qui  doit 
être  accompagné  du  régime  le  plus  auftere , 
&  de  l’ufage  des  émoliens  de  préférence  à 
tous  autres ,  il  fe  déclare  quelque  éruption , 
il  faut  ceffer  fur  le  champ  l’ufage  de  la  fai- 
gnée,  &  avoir  recours  aux  vefficatoires  & 
au  Kermès  minéral  à  très-petites  dofes ,  ra¬ 
rement  alors  au  tartre  ftibié ,  dans  la  crainte 
que  les  fecouffes  ,  foit  de  la  poitrine ,  foit 
du  bas-ventre ,  n’occafionnent  du  défordre 
dans  ces  parties. 
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Des  Fièvres  putrides,. 
Section  III. 

Des  fièvres  putrides  fans  éruption. 

On  vient  de  voir  comment  il  faut ,  fui- 
vant  moi ,  traiter  les  éruptions  malignes 
confidérées  comme  dépendantes  des  fièvres 
putrides ,  foit  que  l’éruption  ait  précédé  les 
lignes  décififs  de  la  fièvre  putride  5  foit  que 
ceux-ci  l’ayent  accompagné ,  foit  qu’ils  ne 
fe  foient  déclarés  qu’après  ,  foit  enfin  que 
l’éruption  ait  menacé  de  rentrer  non-feule¬ 
ment  une  fois ,  mais  même  plulieurs  :  nous 
dirons  préfentement  que  comme  les  fignes 
de  la  fièvre  putride  avec  éruption ,  &  celle 
qui  eft  fans  éruption  different  fouvent  peu 
l’une  de  l’autre  quant  au  fond ,  le  traitement 
doit  être  prefque  le  même  ;  que  fes  variétés 
doivent  fuivre  celles  de  la  maladie  ;  mais 
qu’on  ne  doit  point  perdre  de  vue  de  faire 
lès  efforts  pour  déplacer  la  matière  mor¬ 
bifique  toutes  les  fois  qu’elle  menacera  des 
parties  elTentielles  à  la  vie ,  &  de  travailler 
a  aider  la  nature  fuivant  la  voie  quelle 
paroît  difpofée  à  prendre  pour  fauver  la 
malade ,  en  forte  que  fi  la  crife  fe  porte 
vers  la  peau ,  le  kermès  minéral  &  les  vefii- 
catoires  doivent  être  employés  de  préfé¬ 
rence  à  tout  autre  remede  ;  fi  la  matière 
morbifique  eft  dans  les  premières  voies  ou 
quelle  s’y  jette 3  le  tartre  ftibié  donné  à 
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petite  dofe  &  continué  auili  long  -  temps 
que  les  circonftances  l’exigent ,  eft  l’éva¬ 
cuant  le  plus  convenable ,  fur-tout  dans  le 
commencement  &  le  progrès  de  la  mala¬ 
die  ,  &  fur  la  fin  des  légers  minoratifs  ufi- 
tés  &  employés  avec  fugacité  fuivant  les 
occurrences. 


ARTICLE  IL 

De  la  petite  Vérole  en  suites  de 

couche . 

La  petite  Vérole  qui  furvient  aux  fem¬ 
mes  en  couche,  les  mettant  fouvent  en 
danger  ,  mérite  certainement  bien  notre 
attention  :  je  ne  m’arrêterai  point  à  décri¬ 
re  cette  maladie,  elle  eft  trop  connue  pour 
que  ce  que  j’en  pourrois  dire  ,  puiffe  rien 
ajouter  à  la  fatisfaêiion  de  mes  Leéleurs 
éclairés ,  &  feroit  fuperflu  pour  ceux  qui  ne 
le  font  pas. 

Mais  comme  il  arrive  très-fouvent  que 
les  premiers  fymptomes  de  cette  maladie 
ont  beaucoup  de  reffemblance  avec  ceux 
des  fièvres  putrides  ou  malignes ,  qui  n’at¬ 
taquent  que  trop  fouvent  les  femmes  en 
couche ,  &  que  le  traitement  qui  me  paroît 
le  plus  lui  convenir  ,  diffère  très-peu  de 
celui  de  ces  mêmes  fièvres  putrides  ou  ma- 
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lignes,  j’infifte  fur  ce  que  je  viens  d’expofeC 
pour  les  éruptions  milliaires. 

En  effet,  l’émétique,  le  Kermes  miné¬ 
ral  &  les  véficatoires  employés  de  très- 
tonne  heure,  font  les  fecours  que  j’ai  tou¬ 
jours  vu  le  mieux  réuflir  en  pareilles  cir- 
conftances,  &  fur-tout  d’entretenir  l’écou¬ 
lement  des  véficatoires ,  jufqu’après  la  fic- 
cité  parfaite  des  boutons  de  la  petite  vero¬ 
le,  ce  qui  n’exclut  point,  comme  je  l’ai  dé-, 
ja  dit  ailleurs,  les  fecours  accefioirs  dont 
on  peut  faire  un  bon  ufage  fuivant  les  oc¬ 
currences. 

Mais  je  crois  devoir  infifler  fur  la  pros¬ 
cription  des  faignées,  fitôt  que  l’éruption 
a  paru ,  &  des  narcotiques  jufqu’à  ce  que 
la  maladie  foit  entièrement  terminée  à  tous 
égards  ,  regardant  les  ftupéfians ,  comme 
le  poifon  des  malades  en  qui  il  relie  des 
matières  morbifiques  à  .évacuer  ;  en  foi  te 
que  les  ftupéfians  ne  peuvent  à  mon  avis 
être  tolérés  ,  que  dans  la  convalefcence 
parfaite,  lorfque  le  fommeil  a  trop  de  pei¬ 
ne  à  revenir,  &  que  les  malades  font  épui- 
fées  &  comme  affaiffées  à  force  de  déper¬ 
dition  de  fubftances  réparatoires  ;  fu  b  fian¬ 
ces  qui  fe  font  trouvées  entraînées  avec  les 

ü. 

hétérogènes  ;  &  du  défaut  de  réparation 
occafioné  par  la  dicte  auflere  qu’onefl  obli¬ 
gé  de  prefcrire  dans  ces  cas  fi  épineux. 
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ARTICLE  III. 

PARALLELE  DE  LA  PETITE  VÉROLE  AVEC 
LES  ÉRUPTIONS  MALIGNES. 


Après  avoir  parlé  des  éruptions  mali¬ 
gnes  que  les  fièvres  putrides  produilent 
fouvent  en  fuites  de  couche ,  &  avoir  dé- 

y  i 

crit  leur  marche  meurtrière ,  foit  qu’on  les 
ait  bien  ou  mal  traité ,  il  convient  de  dire 
ce  qui  fe  paffe  lorfque  la  nature  ou  l’art ,  Ô£ 
quelquefois  les  deux  enfemble  ont  réuffî. 

J’ai  choifi  cet  endroit  pour  parler  de 
cette  terminaifon  avantageufe ,  afin  de  faire 
mieux  fentir  la  différence  qu’il  y  a  entre  la 
petite  vérole  &  les  éruptions  malignes  dont 
nous  avons  parlé,  &  nous  diviferons  la 
marche  de  l’une  &  de  l’autre  de  ces  mala¬ 
dies  en  quatre  tems  différens. 

Dans  le  premier  tems ,  la  marche  des  ac- 
cidens  de  ces  deux  maladies  fi  différentes 
dans  leur  effence ,  fuit  celle  de  l’apparition 
des  taches  qui  annoncent  les  boutons  de 
l’une  &  de  l’autre. 

A. 

Dans  le  fécond  tems ,  les  boutons  com¬ 
mencent  à  s’élever  à  peu  près  de  même  ; 
mais  rarement  paroît-il  des  boutons  au  vi- 
fage  dans  l’ éruption  railliaire,  au  lieu  que 
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dans  la  petite  vérole ,  la  face  en  eft  fouvent 
couverte  la  première  ;  d’ailleurs  ,  ce  font 
aux  mains  que  les  boutons  milliaires  paroif- 
fent  en  dernier ,  au  lieu  que  les  varioliques 
fuivent  ceux  de  la  poitrine  &  du  vifage. 

Dans  le  troifiéme  tems ,  la  fièvre  dimi¬ 
nue  dans  la  petite  vérole  ,  &  au  contraire 
elle  augmente  alors  dans  l’éruption  mil- 
îiaire  ;  dans  celle-ci  les  boutons  font  cryf- 
tallins ,  &  dans  celle-là  il  deviennent  d’un 
blanc  mat  &  opaque. 

Enfin ,  dans  le  quatrième  tems  ,  les  puf- 
tules  varioliques  fe  delfechent ,  en  for¬ 
mant  des  croûtes  ;  &  dans  la  milliaire  les 
boutons blanchiffent  feulement,  parce  que 
l’épiderme  ,  de  tranfparent  qu’il  étoit  jufi- 
ques-là,  devient  opaque,  la  liqueur  qui  eft 
deffous ,  eft  limpide ,  mais  rouffeâtre. 

L’éruption  milliaire ,  qui  ne  fait  pas  pé¬ 
rir  les  malades ,  a  à  peu-près  les  mêmes 
périodes  que  la  petite  vérole  bénigne  ;  car 
la  durée  de  l’une  &  de  l’autre  eft  également 
entre  quinze  &  dix-huit  jours  tout  compté, 
&  les  accidens  s’adoucilfent  dans  toutes 
les  deux ,  à  proportion  que  toute  la  matière 
éruptoire  fe  dépofe  fur  la  peau. 

Enfin  après  la  crife  complette ,  on  fait 
que  la  petite  vérole  laiffe  long-tems  des 
taches  violettes  fur  la  peau,  que  celle-ci 
fe  trouve  plus  ou  moins  creufée,  &  qu’el- 
le  a  quelquefois  des  cicatrices  qui  rendent 
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îes  traits  du  vifage  difformes  ;  ce  ci  n’arri¬ 
ve  pas  dans  les  éruptions  en  fuites  de  cou¬ 
che,  loin  de-là  ,  il  eft  allez  ordinaire  que 
la  peau  n’en  devienne  que  plus  fine  &  plus 
blanche. 

L’éruption  milliaire  eft  donc  aufii  fu- 
jette  à  embellir  ,  que  la  petite  vérole  à  en¬ 
laidir  ;  au  lieu  de  croûtes ,  ce  font  des  por¬ 
tions  écailleufes  alfez  femblables  à  du  gros 
fon  ;  mais  avant  que  d’en  venir  là ,  les  bou¬ 
tons  fe  joignent  fouvent  les  uns  aux  autres 
fur-tout  au  bout  des  doigts  :  fi  on  les  ouvre 
en  les  coupant  avec  des  cizeaux ,  comme 
cela  peut  être  fait  fans  inconvénient,  il  en 
fort  une  eau  roulïe ,  mais  claire. 

On  ne  change  ordinairement  point  de 
linge  dans  la  petite  vérole  ,  que  du  neuf  au 
dix  de  la  maladie  ;  mais  dans  les  éruptions 
milliaires ,  on  ne  peut  fixer  le  terme ,  que 
fuivant  les  circonftances  ;  car  il  y  a  de  ces 
éruptions  qui  palfent  ce  terme  ,  jufques 
même  à  le  doubler  ;  il  faut  d’ailleurs  avoir 
égard  au  tems  que  l’éruption  s’eft  déclarée, 
pendant  le  cours  de  la  couche  ;  enforte 
que  plus  elle  fe  déclarera  tard ,  &  durera 
plus  long-tems  ;  plus  il  faudra  tarder  à 
changer  de  linge ,  j’en  ai  vu  aller  jufqu’à 
trois  femaines  après  l’accouchement. 

Il  eft  de  la  plus  grande  importance  de 
ne  pas  fe  relâcher  fur  cet  article ,  parce 
que  l’expérience  m’a  apprit  que  plufieurs 
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femmes  ont  été  les  victimes  de  cette  îne^ 
xaditude  ,  &  c’eft  fans  doute  du  défaut 
de  fon  obfervation 5  qu’il  y  a  des  pays  où, 
fi  tô  t  que  l’on  voit  une  femme  attaquée 
d’éruption  milliaire  en  fuites  de  couche  , 
on  la  regarde  comme  perdue  ;  dans  ces 
pays  on  eft  dans  l’ufage  de  changer  de  lin¬ 
ge  les  accouchées  de  très-bonne  heure,  & 
fort  fouvent.  Voilà  comme  le  préjugé  ,  qui 
établit  des  routines  bannales ,  &  qui  les 
accrédite  ,  eft  dangereux  à  tous  égards, 
fur-tout  pour  la  plus  grande  partie  des  ma¬ 
tières  que  je  traite  dans  cet  Efl'ai. 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  ici,  en 
p allant  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  les 
éruptions  milliaires  ,  avec  celles  qui  ne  dé¬ 
pendent  que  des  fueurs  abondantes  fponta- 
nées  ,  c’eft-à-dire,  faites  au  gré  de  la  na¬ 
ture  ,  &  long-tems  continuées  ,  comme 
cela  arrive  à  quelques  femmes  ;  il  eft  aifé  de 
les  diftinguer  ;  car  celles-ci  ne  font  accom¬ 
pagnées  d’aucuns  des  accidens  dont  nous 
avons  fait  l’énumération  pour  les  autres. 

En  effet ,  le  pouls  refte  bon  ,  un  peu 
élevé  feulement ,  comme  dans  toutes  les 
fueurs  fpontanées  fans  fièvre ,  point  de  mal 
à  la  tête,  d’altération  ,  d’étouffemens ,  de 
douleurs  dans  le  bas-ventre  ,  ni  dans  les 
bras ,  ni  dans  les  jambes  ;  le  fommeil  eft 
bon  &  tranquille  ,  le  reveil  fatisfaifant  , 
l’appétit  naturel  ,  de  même  que  les  digef- 
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trons  &  les  déjeâions  de  toute  cfp éce. 

Cependant  cette  éruption  s’anonce  com¬ 
me  les  autres  quant  aux  picotemens  de  la 
peau  ,  &  aux  taches  femblables  à  des  pi- 
piquûres  de  puces ,  au  centre  defquelies 
on  voit  une  petite  pointe  qui  fembîe  ten¬ 
dre  à  s’élever  comme  s’il  alloit  fe  déclarer 
de  vrais  boutons  ;  mais  ils  ne  fe  remplif- 
fent  point,  ils  fe  féchent  &  tombent  com¬ 
me  en  farine  ;  toute  leur  durée  n’efl  guères 
que  de  quatre,  cinq  ou  fix  jours  au  plus,  à 
compter  de  celui  de  leur  apparution ,  & 
autant  de  tems  pour  tomber  en  totalité. 

Ces  éruptions  ,  quoique  bénignes  ,  doi¬ 
vent  être  néanmoins  foignées  prudem¬ 
ment  ;  car  j’ai  vu  des  aceidens  lurvenir , 
parce  qu’on  les  avoir  traité  trop  légère¬ 
ment  ;  les  aceidens ,  à  la  vérité ,  n’en  font 
pas  mortels,  quoique  quelquefois  allez  al- 
îarmans  ;  mais  c’eft  toujours  trop  que  de 
voir  les  fuites  de  couche  traverfées  par  né¬ 
gligence  ,  ou  par  le  manque  de  lumières 
fuffifantes  pour  éviter  ces  inconvéniens. 

J’ai  vu  des  femmes  fi  couvertes  de  cet¬ 
te  efpéce  d’éruption  qu’elles  en  avoient 
tout  le  corps  auffi  rugueux  que  la  peau 
nommée  chagrin -,  Il  vient  volontiers  de  cet¬ 
te  éruption  au  vifage  ,  mais  plutôt  au  tour 
qu’au  milieu,  vers  les  bords  des  cheveux  ; 
le  cou  ,  la  poitrine,  le  ventre  &  les  poi¬ 
gnets  font  ordinairement  les  endroits  qui 
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en  font  les  plus  chargés  ,  en  quoi  cette 
éruption  bénigne  reffemble  encore  pour  ce 
point  à  celles  qui  font  malignes. 

Il  y  a  encore  d’autres  efpèces  d’érup¬ 
tions  bénignes  qui  arrivent  en  fuites  de  cou¬ 
che,  &  que  par  ufage  on  nomme  laiteufes  ; 
je  n’en  parle  point  ici ,  parce  que  j’en  ai  trai¬ 
té  ,  à  la  vérité  laconiquement  ,  dans  un 
Volume  que  j’ai  donné  au  Public  ,  intitulé  : 
/’ /In  des  Accoachemens ,  &c.  SeB.  V.  des  érup¬ 
tions  laiteufes.  V  oyez  page  1 69 ,  troifiéme 
édition.  On  y  trouvera  auffi  l’Abrégé  de 
mon  fentimcnt  fur  les  fuites  naturelles  des 
couches  ,  la  meilleure  méthode  de  con¬ 
duire  les  femmes  nouvellement  accou¬ 
chées  ,  les  différentes  efpèces  de  lochies , 
les  pertes  de  fang ,  l’inflammation  de  ma¬ 
trice  ,  l’apoplexie  laiteufe  ,  l’inflammation 
de  poitrine,  les  diarrhées ,  les  engorgemens 
laiteux  dans  le  baflin  &  aux  extrémités 
inférieures  ,  les  apoftèmes  des  mammelles, 
la  fupuration  de  la  matrice  par  le  vagin  , 
les  efcarres  gangreneufes  de  la  veille  &  du 
rectum,  les  hémorroïdes ,  &c. 
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ARTICLE  IV. 


De  diverses  éruptions  mixtes. 

Indépendamment  de  toutes  les  diffé¬ 
rentes  efpèces  d’éruptions  dont  nous  ve¬ 
nons  de  faire  mention  dans  cet  Effai ,  & 
dans  l’CEuvre  que  nous  venons  de  citer  ;  il 
y  en  a  encore  qui  tiennent  des  bénignes  & 
des  malignes  ;  à  raifon'  de  quoi  on  peut  les 
nommer  mixtes.  On  reconnoîtra  ce  genre 
d’éruption  à  l’afpeét  des  boutons  de  chaque 
efpèce  dont  nous  avons  parlé. 

Il  y  a  deux  clafles  principales  de  ces 
fortes  d’éruptions  ,  l’une  qui  dépend  de  la 
quantité  de  la  matière  maligne  dépofée  , 
ou  prête  à  fe  dépofer  fur  la  peau  ;  &  l’autre, 
du  degré  plus  ou  moins  grand  de  la  mali¬ 
gnité  de  cette  même  matière  ;  en  for  te  que 
dans  une  éruption  mixte ,  il  peut  y  avoir 
peu  ou  beaucoup  de  boutons  malins  ,  & 
dans  une  autre  plus  ou  moins  de  maligni¬ 
té  dans  la  matière  qui  forme  les  boutons  ; 
d’où  il  réfulte  que  ce  n’eft  pas  toujours  le 
nombre  des  boutons  malins  qui  doit  régler 
le  danger  ,  puifqu’un  petit  nombre  de  bou¬ 
tons  très-malins ,  peuvent  égaler  &  même 
furpaffer  en  malignité  un  grand  nombre  de 
femblables  boutons,  mais  dont  la  matière 
morbifique  feroit  bien  moins  maligne. 
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Il  y  a  plus;  car  il  y  a  telle  malade  eif 
qui  un  très-petit  nombre  de  boutons  ma¬ 
lins  font  de  bien  plus  mauvaife  augure  que 
dans  une  autre  où  il  en  paroît  une  fort 
grande  quantité  ,  quoique  dans  l’une  & 
Vautre,  le  degré  de  malignité  puiffe  être 
le  même  à  tous  égards. 

Ce  qui  doit  nous  régler  fur  ie  pronoftic , 
en  pareille  circonftance ,  eft  fans  contredit 
la  grandeur  &  l’opiniâtreté  des  accidens 
pendant  l’éruption  ;  de  maniéré  que  l’érup¬ 
tion  mixte ,  qui  a  peu  de  boutons  malins , 
6tqui  eft  accompagnée  de  grands  accidens, 
eft  alors  bien  plus  dangereufe  que  celle  où- 
il  y  a  beaucoup  de  boutons  malins ,  &  dont 
les  accidens  s’adouciflent  à  proportion 
qu’il  en  paroit  une  plus  grande  quantité  ; 
parce  que  dans  ce  dernier  cas ,  la  peau  fe 
charge  de  toute  la  matière  dangereufe  ,  & 
que  dans  l’autre  cette  matière  refte  dans  la 
maffe  du  fang ,  &  que  d’un  moment  à  l’au¬ 
tre  elle  peut  fe  porter  fur  quelques  parties 
eflentielles  à  la  vie ,  &  faire  périr  la  mala^ 
de  prefque  inopinément. 


ARTICLE  V. 

Des  clqvx  auxquels  sont  sujettes  les 
Femmes  qui  ont  sut  des  éruptions 

EN  SUITES  DE  COUCHE. 

La  plupart  des  femmes  qui  ont  eut  des 
éruptions,  foit  malignes,  foit  bénignes  ou 
laiteufes ,  font  fujettes  à  avoir  des  Clouxen 
fuites  de  couche  &  même  après  en  être  re¬ 
levées  ;  j’ai  fait  quelques  remarques  fur  ce 
fujet  dont  je  vais  faire  part.  1 

i°.  Les  femmes  qui  négligent  de  fe  pur¬ 
ger  en  fuites  de  couche,  ou  qui  ne  fe  pur¬ 
gent  pas  fuffifamment ,  eu  égard  à  ce  qui 
peut  s’être  paffé  dans  le  courant  de  la  cou¬ 
che  ,  y  font  plus  fujettes  que  celles  qui  ont 
fait  ufage  de  ces  précautions. 

a0.  La  nature  des  doux  fuit  ordinaire¬ 
ment  celle  des  éruptions  dont  ont  été  atta¬ 
quées  les  femmes  dans  les  fuites  de  leur  cou¬ 
che  ;  enforte  que  fi  l’éruption  a  été  bénigne 
à  tous  égards ,  les  doux  feront  auffi  fimples 
au  même  degré  :  mais  fi  l’éruption  a  été 
maligne ,  au  lieu  de  doux ,  il  pourra  furve- 
nir  des  anthrax ,  ou  bien  même  des  char- 
fcons. 

3°.  Si  l’éruption  a  été  vraiment  laiteufe 
&  fimple ,  ôt  qu’il  furvienne  quelques  doux, 
ces  doux  forment  ordinairement  de  petits 
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abcès  dont  les  uns  femblent  contenir  du 
lait  pur  un  peu  épais ,  d’autres  des  matières 
comme  fromageufes  ,  ôt  qui  ont  fouvent 
l’odeur  du  fromage  affiné  \  ceux-ci  font  des 
petits  dépôts  confécutifs  ,  &  ceux-là  des 
primitifs. 

4°.  Peu  de  femmes  de  celles  qui  ont  eut 
des  éruptions  &  qui  ont  pris  des  fomniferes  ; 
ftupéfiants ,  échappent  aux  doux  fimples  ; 
ou  aux  abcès  malins,  fi  les  éruptions  l’é- 
toient;  &  de  celles-ci  quelques-unes  périf- 
fent  comme  fubitement ,  &  c’eft  lorfque  le 
dépôt  s’eft  fait  dans  l’intérieur  des  capa¬ 
cités  ,  attaquant  quelques  parties  effentiel- 
îes  à  la  vie. 

Les  accidens  qui  annoncent  alors  ce 
malheur  ,  font  les  mêmes  que  ceux  qui  fe 
déclarent  à  la  fuite  des  petites  véroles  in- 
complettes ,  c’eft-à-dire ,  de  celles  où  toute 
la  matière  varioleufe  ne  s’eft  pas  dépofée 
fur  la  peau ,  ou  bien  dont  une  partie  eft  ren¬ 
trée  peu  -  à  -  peu  fur  le  déclin  de  la  ma¬ 
ladie. 

îl  réfulte  de  ce  petit  nombre  de  remar¬ 
ques  ,  1  °.  Que  toute  femme  qui  a  eut  une 
éruption,  fût-elle  des  plus  bénignes,  doit 
être  purgée  en  fuites  de  couche ,  &  que  le 
plutôt  poffible  eft  toujours  le  meilleur. 

2°.  Qu’à  plus  forte  raifon ,  fi  l’éruption 
étoit  maligne,  on  feroit  très-mal  de  s’op- 
pofer  au  fe  cours  de  la  purgation  fur  le  dé- 
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tlin  de  l’éruption,  &  autant  de  fois  que  l’é¬ 
tat  l’exigera  &  le  permettra. 

30.  Que  dans  le  cas  de  malignité  recon¬ 
nue  ,  cette  méthode  eft  encore  indifpenfa- 
bie ,  quoiqu’on  ait  beaucoup  évacué  par  le 
moyen  du  tartre  ftibié  ,  &c.  &  que  l’érup¬ 
tion  paroiffe  avoir  été  compiette. 

Que  l’ufage  des  narcotiques  dans  les 
fuites  de  couche  eft  mauvais  à  tous  égards , 
au  moins  jufqu’à  ce  que  la  malade  ait  été 
fuffifamment  purgée  ;  fur-tout  lorfqu’il  y  a 
eut  des  éruptions,  n’importe  de  quelle  ef~ 
pèce ,  &  par  conféquent  II  elles  étoient  de 
mauvaife  qualité. 


ARTICLE  VL 
Des  Purgatifs  en  suites  de  couche. 


O  N  craignoit  autrefois  beaucoup  plus 
qu’aujourd’hui  de  purger  les  femmes  en  fui¬ 
tes  de  couche  ;  néanmoins  comme  nous 
trouvons  encore  des  perfonnes  timides  fur 
cet  objet,  le  fondant  fur  cet  axiome  de 
Médecine ,  qu’une  évacuation  eft  fouvent 
fujette  à  en  fupprimer  une  autre .  ;  nous 
croyons  devoir  dire  ici  notre  fentiment, 
pour  appuyer  l’appréciation  qu’en  ont  fait 
de  nos  jours  les  bons  Praticiens. 

Ce  n’eft  pas  que  nous  prétendions  que 
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ce  qu’exprime  l’axiome  foit  mal  fondé  j  \ 
loin  de-là  ;  car  nous  accordons  au  con-  ' 
traire ,  en  fa  faveur ,  la  conféquence  qu’on 
eft  en  droit  d’en  tirer,  qui  eft,  que  les  éva-  | 
cuations  de  couche,  c’eft-à-dire  les  utéri¬ 
nes  étant  abfolument  néceffaires  ,  il  faut  1 
bien  prendre  garde  de  rien  faire  qui  puilfe 
les  détourner ,  ou  les  fupprituer. 

Mais  il  eft  utile  d’obferver  que  cet  axiome 
&  les  conféquences  qu’on  en  doit  naturel¬ 
lement  tirer,  ne  pouvant  établir  qu’une  ré¬ 
gie  générale  ,  ne  peuvent  exclure  de  cette 
même  régie  les  cas  particuliers  qui  y  doi¬ 
vent  déroger,  cas  qui  ne  font  qu’en  trop 
grand  nombre. 

D’où  il  réfulte  que  nous  dirons  avec  les 
bons  appréciateurs  ,  que  dans  les  cas  natu¬ 
rels  à  tous  égards ,  il  feroit  imprudent  de 
purger  en  fuites  de  couche ,  lorfqu’il  ne  fe 
préfente  aucune  indication  particulière 
pour  fortir  de  la  régie  générale. 

Mais  il  n’y  a  malheureufement  que  trop 
de  perfonnes  bornées  à  la  routine  ,  qui  en 
fuivant  ftriêlement  les  maximes  générales, 
font  des  fautes  capitales  de  la  meilleure  foi 
du  monde,  &  cela  par  une  ignorance  de 
tout  ce  qui  caraéterife  le  vrai  favant  dans 
fon  état. 

C’eft  donc  pour  celles-là  qu’il  ne  faut  point 
fe  lafîer  de  fe  donner  la  peine  d’écrire ,  afin 
de  les  éclairer  de  plus  en  plus  pour  le  bien 
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de  l’humanité  ;  elles  viennent  de  voir  en 
partie  que  les  purgatifs  font  indiqués  en  fui¬ 
tes  de  couche ,  toutes  les  fois  qu’il  y  a  des 
humeurs  de  mauvaife  qualité  dans  les  pre¬ 
mières  voyes  j  &  qu’alors  cette  indication 
devient  plus  forte  que  la  contre-indication 
de  purger  en  fuites  de  couche. 

Il  n’eft  d’ailleurs  que  trop  ordinaire  de 
voir  alors  les  évacuations  utérines  fe  fup- 
primer ,  &  par  conféquent  que  le  purgatif  le 
plus  approprié  à  l’état  qui  furvient ,  eft  in- 
difpenfablement  indiqué. 

Outre  ces  cas,  il  y  en  a  encore  d’autres 
inopinés  ,  comme  ceux  où  par  quelque  cha¬ 
grin  palfager ,  ou  quelque  failiflement  fubit. 
Il  arrive  de  l’étouffement  par  la  fufpenfion 
des  écoulemens  utérins  ;  on  a  très-fouvent 
vu  qu’un  lavement  purgatif  avoit  fait  cef- 
ier  l’étouffement  en  procurant  le  dégorge¬ 
ment  de  la  matrice. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  alors  l’in¬ 
flammation  de  1a.  matrice  avec  l’état  paf¬ 
fager  dont  nous  parlons  ici  ,  car  on  feroit 
une  grande  faute  ;  on  peut  confulter  fur  ce 
fujetce  que  nous  avons  dit  ci-deffus,  &page 
163  &fuivantes  de  notre  Ouvrage  ci-de¬ 
vant  cité. 

Il  n’y  a  donc  pas  de  tems  dans  tout  celui 
des  fuites  de  couche  ,  où  l’on  ne  punTe  pur¬ 
ger  utilement  les  femmes  ,  en  faiiiffant  con¬ 
venablement  les  indications  curatives, 
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Mais  il  fe  préfente  naturellement  ici  une 
queftion  qui  dérive  de  la  précédente ,  qui 
eft  de  favoir  fi  les  femmes  doivent  abfolu- 
ment  fe  purger  à  la  fin  du  tems  de  leur 
couche. 

En  ne  confultant  que  l’ufage  diêté  par  la 
routine  ,  la  réponfe  feroit  qu’on  ne  doit  pas 
y  manquer  ;  il  n’en  eft  pas  de  même  lorfque 
l’on  confulte  la  raifon  éclairée  par  de  bons 
principes ,  &  ceux-ci  confirmés  par  une  pra¬ 
tique  confommée  ;  car  il  faut  commencer 
alors  par  favoir  ce  qu’on  entend  par  la  fin 
du  tems  de  la  couche  ,  fi  c’eft  celle  de  la 
ceffation  de  tout  écoulement  utérin ,  ou  fi 
ce  n’eft  qu’après  que  les  régies  feront  reve¬ 
nues  &  paffées. 

Il  faut  dans  le  premier  cas ,  purger ,  fi  les 
indications  des  purgatifs  fe  préfentent , 
comme  le  dégoût  pour  les  bons  alimens  , 
l’amertume  de  la  bouche,  la  pâleur  jaunâ¬ 
tre  ou  olivâtre  de  la  peau,  l’eftomach  fati¬ 
gué  de  peu  de  chofe ,  comme  s’il  étoit  tou¬ 
jours  plein,  &c.  mais  être  sûr  au  préalable 
que  la  femme  n’ait  pas  courut  les  rifques 
d’être  redevenue  grofie  ;  car  faute  de  cet 
éclairciffement  on  pourroit  faire  du  mal  au 
lieu  du  bien  qu’on  fe  propoferoit  de  procu¬ 
rer  à  la  malade. 

On  doit  encore  prendre  cette  précé¬ 
dente  précaution  dans  le  fécond  cas  ,  fi 
quelques-unes  des  chofes  fufdites  exiftent  : 

mais 


*\  *.  ■*•>  *• 

Des  Narcotiques  24 t’ 
tnais  fi  tout  au  contraire  la  femme  fe  porte 
bien  à  tous  égards  ,  les  purgatifs  ne  font 
point  indiqués ,  &  par  conséquent  il  ne  peut 
être  utile  d’en  faire  ufage. 
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ARTICLE  VIL 

v  V  _ 

De  l*  USAGE  DES  ATARC0T1QUES  DANS  LES. 

TRANCHÉES  UTÉRINES, 

Pour  dire  clairement  mon  fentimeht  fur 
l’ufage  des  narcotiques ,  médicamens  que 
quelques-uns  donnent  à  deffein  de  calmer 
les  douleurs  nommées  tranchées  utérines  on 
de  la  matrice ,  qui  Parviennent  à  beaucoup 
de  femmes  peu  de  temps  après  être  accou¬ 
chées  ,  il  convient  d’expofer  d’une  part  ce 
que  c’eft  que  ces  tranchées ,  ce  qui  les  pro¬ 
duit  ,  &  comment  elles  ceflent  fpontané- 
ment  ?  D  autre  part ,  ce  que  c’eft  que  les 
médicamens  narcotiques  ou  flupéfians  , 
pourquoi  011  les.  donne ,  &  quels  font  les 
effets  qu’ils  produifent  ? 

On  eft  dans  l’ufage  de  nommer  tranchées 
de  la  matrice  ^  des  douleurs  qui  reffemblent 
beaucoup  à  celles  de  la  colique  des  intef- 
tins ,  ayant ,  comme  elle ,  des  accès  mo¬ 
mentanés  plus  ou  moins  forts  ,  avec  des 
intervales  plus  ou  moins  longs  ,  ou  bien 
qui  ont  grand  rapport  aux  douleurs  de  l’en- 
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fantement.  En  effet ,  îa  plupart  des  femmes , 
qui  en  font  affectées ,  fe  fervent  de  cette 
comparaifôn ,  de  préférence  à  celle  de  la 
colique ,  quoique  ce  foit  de  celle-ci  qu’on 
•ait  tiré  le  nom  de  tranchées. 

Il  y  a  trois  caufes  principales ,  &  qui 
font  prefque  les  feules  qui  produifent  les 
tranchées  utérines ,  favoir ,  quelques  corps 
étrangers  reliés  dans  la  matrice  après  l’ac¬ 
couchement  ,  la  difficile  fortie  des  liqueurs 
qui  engorgent  les  propres  parois  de  cet 
organe ,  &  la  gêne  de  la  circulation  du  fang 
dans  les  gros  vaiffeaux  de  ce  même  organe , 
état  connu  fous  le  nom  d’inflammation  de 
la  matrice. 

Les  tranchées  utérines  ne  finiffent  entiè¬ 
rement  dans  le  premier  cas  que,  lorfque 
le  corps  ou  les  corps  étrangers  ,  ou  deve¬ 
nus  tels ,  font  complettement  fortis  de  la 
cavité  de  la  matrice  ;  dans  le  fécond ,  quand 
les  parois  propres  de  l’organe  fe  font  tota¬ 
lement  dégorgées  ,  foit  par  l’extérieur , 
foit  par  l’intérieur  ,  foit  enfin  par  l’un  & 
l’autre  en  même  temps  ;  dans  le  troifieme 
cas ,  lorfque  la  circulation  du  fang  s’eft 
parfaitement  rétablie  dans  tous  les  vaiffeaux 
de  la  matrice. 

Les  narcotiques  ou  les  ftupéfians  font 
des  médicamens  propres  à  faire  ceffer  les 
douleurs  en  provoquant  très  -  fouvent  le 
fommeil  à  peu  près  comme  dans  i’iyrefib 
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t>ccafionnée  par  les  liqueurs  vineufes ,  fpi- 
ritueufes  ôcc ,  &  laiffant  comme  elles  la  tête 
engourdie  de  même  que  tout  le  corps  ;  mais 
ces  deux  états  ont  néanmoins  de  différence 
effentielle ,  que  l’ivrellè  réelle  où  des  li¬ 
queurs  fortes  ne  fufpendent  point  les  fé- 
crétions ,  au  lieu  que  F ivr elfe  fadice  ou  des 
narcotiques  les  fufpend  non  -  feulement  , 
mais  n’arrête  que  trop  fouvent  les  fécré- 
tions  de  toute  efpece ,  &  les  évacuations 
pour  tout  le  temps  au  moins  que  le  mé¬ 
dicament  agit  ;  d’ailleurs  il  arrive  très- 
rarement  qu’il  11e  s’oppofe  pas  entièrement 
aux  crifes  fpontanées  falutaires. 

Il  réfulte  de  cet  expofé  fommaire  que 
l’on  voit  d’une  part ,  que  les  douleurs  que 
les  femmes  fouffrent  à  la  matrice  viennent 
des  efforts  que  cet  organe  fait  à  force  de 
contradions  réitérées,  pour  fe  débarraffer 
des  corps  étrangers  qui  lui  nuîfent ,  ou 
pour  rétablir  l’équilibre  de  fes  fluides  avec 
fes  folides  ,  &  que  de  s’oppofer  à  la  dou¬ 
leur  que  ces  mêmes  contradions  produi- 
fent  ;  c’eft  s’oppofer  volontairement  au  vœu 
de  la  nature ,  car  en  ne  courant  qu’à  l’effet, 
c’eft  aggraver  la  caufe  du  mal. 

Ce  ne  fera  pas  en  faifant  ceffer  les  con¬ 
tradions  utérines  qu’on  fera  fortir  les  corps 
étrangers  qui  font  reliés  dans  la  cavité  de 
la  matrice ,  ni  les  liqueurs  qui  engorgent 
les  propres  parois  de  cet  organe ,  ni  en, 

Q  ij 
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fufpendant  toutes  les  fécrétions,  qu’on  ré-' 
tablira  la  liberté  de  la  circulation  du  fang 
dans  les  vaifleaux  d’une  matrice  affeétée 
d’inflammation,  n’importe  à  quel  dégré  , 
fi  petit  qu’il  puiffe  être,  &  à  plus  forte  rai- 
fon  s’il  eft  considérable. 

Or ,  qui  réfléchira  fuffifamment ,  ne  ba¬ 
lancera  pas  à  prononcer  que  l’ufage  des 
narcotiques  ,  pour  faire  cefler  ou  même 
appaifer  feulement  la  douleur  des  tranchées 
utérines  en  fuites  de  couche  ,  eft  à  tous 
égards  des  plus  mauvais. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  que  donner  en  pa¬ 
reil  cas ,  à  la  place  des  narcotiques  ?  rien  ; 
puifque  de  prendre  quelque  chofe  pour  dif- 
liper  les  douleurs ,  c’eft  je  le  répété  s’op- 
pofer  à  ce  que  la  nature  fait  pour  fe  débar- 
rafler  de  ce  qui  lui  nuit. 

Je  fais  bien  qu’on  ne  s’en  rapportera  pas 
tout  à  fait  à  mon  aflertion ,  &  que  l’on, 
continuera  au  moins  à  prendre  toutes  for¬ 
tes  de  breuvages ,  quelques-uns  même  allez 
dégoûtans  pour  que  1  idée  feule  donne  l’en¬ 
vie  de  vomir. 

Mais  comme ,  malgré  tout  ce  que  l’efprie 
de  prévention  peut  fuggérer  à  la  perfua- 
fion ,  jamais  aucune  de  ces  chofes  n’exemp¬ 
teront  des  douleurs  qu’occafionnent  de 
toute  néceflité  les  tranchées  utérines ,  lorfi 
qu’elles  deviennent  indifpenfablement  né- 
ceflaires  à  la  nature  pour  s’affranchir  des 
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périls  dont  elle  eft  menacée  par  les  engor- 
gemens  utérins  ordinairement  reftés  de' la  :  ! 
derniere  couche;  Je  ne  confeillerai  poit ytp:n , 
l’ufage  d’aucuns  de  ces  prétendus  préfer- 
vatifs  des  tranchées  utérines,  loin  de  là  j  :  h.17 
car  pour  le  bien  de  l’humanité,  je  rn’op- 
poferai  de  tout  mon  pouvoir  à  tous  ces 
breuvages ,  dailleurs  peu  gracieux ,  aucuns 
utiles  &  plufieurs  dangereux ,  comme  d’une 
part ,  toutes  les  chofes  indigeftes  (  &  il  y 
en  a  beaucoup  )  &  de  l’autre  les  plus  cor¬ 
diales  dont  il  n’y  en  a  pas  moins ,  celles-ci 
ne  procurant  que  trop  fouvent  des  hémor¬ 
ragies  menaçantes  en  précipitant  l’œuvre 
de  la  nature  par  la  raréfaction  des  liqueurs 


fans  ôter  les  douleurs  contre  lefquelles  ces 


mêmes  breuvages  avoient  été  donnés ,  & 
ce  qui  met  le  comble  à  ce  mauvais  ufage 
c’eft  de  ne  pas  manquer  d’augmenter  l’in- 
tenfité  des  douleurs  qu’on  s’étoit  propofé 
de  diftîper. 

Nous  fommes  donc  bien  autorifé  à  con- 
feiller  la  profcription  de  tous  ces  moyens 
inlîdieux  (  qu’on  me  paffe  le  terme  )  ;  mais 
comme  nous  venons  d’articuler  que  les 
tranchées  utérines  viennent  ordinairement 
des  engorgemens  qui  font  reftés  à  la  matrice 
du  temps  de  la  couche  précédente  ,  on 
feroit  en  droit  d’en  conclure  que  les  fem¬ 
mes  n’en  doivent  pas  avoir  à  leur  premier 
accouchement ,  &  on  conclurait  jufte  à 

Q  üj 
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quelques  égards  ;  auffi  voit-on  rarement  qué 
les  femmes  en  foient  alors  tourmentées  , 
&  ceci  eft  d'une  notoriété  fi  connue  ,  quü 
y  a  eu  des  perfonnes  allez  mal  avifées  pour 
leur  repos  perfonnel,  de  fe  le  perfuader. 

Cette  vérité  nous  conduit  naturellement 
à  en  dévoiler  une  autre,  que  le  mot  ordi~ 
mûrement  ,  dons  nous  nous  fommes  fervi 
pour  exprimer  rexception  fous  -  entendue 
nous  développé.  En  effet,  s’il  eft  bien  conf- 
tant  qu’une  femme  puiffe  avoir  des  tran¬ 
chées  utérines  en  faites  de  couche ,  par  la 
raifon  que  de  l'accouchement  précédent 
il  lui  étoit  refté  de  l’engorgement  à  la  ma¬ 
trice  ,  il  faut  donc  que  les  femmes  qui  ont 
de  ces  tranchées  dans  leur  première  couche 
euffent  des  engorgemens  utérins  avant  leur 
première  groffefie  ?  oui,  on  peut  l’affirmer, 
&  en  même  temps  avancer  que  ces  mêmes 
femmes  étant  filles  avoient  déjà  des  tran¬ 
chées  utérines  aux  approches  de  leur  retour 
périodique  des  réglés ,  excepté  qu’elles  ne 
fe  foient  mariées  avant  que  d’être  réglées. 

En  forte  qu’il  n’y  a  alors  rien  d’étonnant 
de  leur  voir  arriver  enfuite  de  leur  premier 
accouchement,  &  par  la  raifon  que  nous 
venons  de  donner  ,  ce  qui  furvient  fré¬ 
quemment  aux  autres  femmes  dans  leur 
couche  fubféquente ,  c’eft-à-dire  par  caufe 
d’engorgement  dans  l’épaifleur  des  propres 
parois  de  la  matrice.  Tous  ces  éclairciffe- 
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frie  ns  nous  en  procurent  d’autres ,  comme 
de  nous  apprendre , 

i°.  Que  toute  femme  à  qui  il  eft  refté 
quelque  engorgement  à  la  matrice  dans  ion 
premier  accouchement  doit  s’attendre  a 
avoir  des  tranchées  utérines  dans  la  cou¬ 
che  fuivante  ,  &  même  dans  toutes  les  fub- 
féquentes  ;  en  fuppofant  néanmoins  que 
ces  engorgemens  continuent  à  fubfifter ,  & 
encore  pire  s’il  s’en  ajoute  d’autres  à  ceux- 
ci.  Audi  voyons-nous  des  femmes  qui  ont 
de  ces  tranchées  à  toutes  les  couches  ,  & 
que  dans  quelques-unes  d’elles ,  loin  d’aller 
en  diminuant,  elles  vont  en  augmentant. 

2°.  Que  li  tout  au  contraire  il  ne  s’eft 
point  fait  d’engorgement  dans  la  fuite 
de  la  première  couche ,  il  n’y  aura  pas  de 
tranchées  utérines  dans  la  fécondé ,  de 
même  que  s’il  ne  s’en  fait  point  dans  celle- 
ci  ,  il  n’y  aura  point  de  tranchées  dans  la 
couche  fuivante ,  &c.  C’eft  par  ces  raifons 
que  l’on  voit  des  femmes  qui  n’ont  jamais 
de  tranchées  utérines  dans  les  fuites  d’au¬ 
cunes  de  leur  couches  ;  fi  celles-ci  ont  pris 
quelques  breuvages  prétendus  préfervatifs 

des  tranchées  utérines ,  le  breuvage  s’ac- 
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crédité. 

3°.  Que  li  une  femme  a  des  tranchées 
dans  quelques-unes  de  fes  couches  &  point 
dans  d’autres ,  c’eft  que  dans  celle  où  elle 
en  a;  il  lui  eft  refté  précédemment  de  l’en- 
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gorgement,  &  que  ii  la  matrice  fe  dégorge 
alors  parfaitement,  il  n’y  en  aura  pas  dans 
la  couche  fuivante ,  au  moins  par  cette 
caufe  vice  versa  ;  s’il  furvient  le  çon- 
traire,  dans  ce  cas  le  breuvage  manque  fon 
*  coup ,  mais  la  prévention  le  met  à  l’abri  de 
perdre  fon  crédit ,  on  l’excufe  en  trouvant 
quelque  chofe  qui  l’a  empêché  de  produire 
fon  effet,  comme  d’avoir  été  mal  fait ,  n’irm* 
porte  à  quel  égard ,  ou  d’avoir  été  pris  trop 
tôt  ou  trop  tard,  &c. 

4p.  Que  les  filles  dont  la  matrice  efl  en¬ 
gorgée  ,  fe  dégorge  quelquefois  pendant 
la  groflefTe  ,  foit  que  la  circulation  du  fan  g 
devenue  plus  confiderable  dans  cette  par¬ 
tie  en  foit  la  caufe1,  foit  que  la  grande  abon¬ 
dance  des  liqueurs  facilite  le  dégorgement 
en  délayant  les  liqueurs  arrêtées  &  épaif- 
fies ,  foit  que  ces  deux  caufes  y  concourent 
enfemble ,  &  alors  les  femmes  n’ont  pas  de 
tranchées  utérines  en  fuites  de  couche  à  leur 
premier  accouchement,  quoiqu’elles  ayent 
eû  de  ces  mêmes  tranchées  aux  approches 
de  leurs  réglés  dans  le  temps  qu’elles  étaient 
filles ,  ou  ii  elles  en  ont  &  que  la  groffeffe 
puiffe  leur  être  utile ,  plus  elles-  font  d’en- 
fans  &  moins  elles  ont  ordinairement  de 
tranchées  utérines  ;  j’en  çonnois  plufieurs 
qui  font  dans  ce  cas,  r 

y  Si  le  dégorgement  ne  fe  fait  pas  à  la 
première  couche  ^  il  y  aura  donc  des  tran- 
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chées  après  le  premier  accouchement ,  mais 
s'il  Te  fait  au  moyen  de  ces  tranchées  dans 
les  premières  fuites  de  couche ,  il  n’y  en 
aura  point  dans  l’accouchement  fuivant  , 
excepté  qu’il  ne  s’en  foit  fait  d’autres  depuis 
la  première  groflèile  à  la  fécondé ,  ou  pen¬ 
dant  le  cours  de  celle-ci. 

Voilà  comme  une  vérité  fondamentale 
fervant  de  principe  fiable ,  fert  à  dévelop¬ 
per  d’autres  vérités  qui  en  dérivent  de  toute 
néceffité  ,  &  qui  nous  refteroient  cachées  } 
fi  la  première  n’avoit  été  dévoilée. 

Mais  pour  ne  laiffer  à  defirer  que  le  moins 
qu’il  nous  fera  poffible  fur  cette  inatiere  in¬ 
fère  liante  ,  nous  ne  diffimulerons  point 
qu’on  peut  nous  faire  une  quehion  qui  peut 
fe  préfenter  à  l’efprit ,  &  qui  de  même  pou- 
roit  paroître  infoluble  ;  je  veux  dire  de  fa- 
voir  pourquoi ,  s’il  relie  des  engorgemens 
à  la  matrice  en  fuites  de  première  couche , 
la  femme  ne  s’en  apperçoit-elle  pas  pendant 
tout  le  temps  qui  peut  s’écouler  depuis  cette 
couche  jufqu’à  celle  qui  pourra  fuivre. 

Pour  parvenir  à  donner  cet  éclairciffe- 
ment  à  quiconque  pourroit  le  defirer  de 
nous  ;  nous  rappellerons  ici  qu’il  eh  décidé 
avec  connoihance  de  caufe ,  que  la majeure 
partie  des  vailTeaux  de  la  matrice  d’une 
hile  qui  fe  porte  bien  à  tous  égards  ,  &  qui 
n’eh  pas  dans  le  temps  de  l’écoulement  de 
fes  réglés }  ou  bien  près  de  les  avoir  5  fait 
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dans  l’ordre  naturel  l’office  des  lymphati¬ 
ques  ,  &  que  lorfque  quelques-uns  de  ces 
vailfeaux  s’engorgent  fans  que  les  fanguins 
voilins  y  participent ,  ils  le  font  fans  pro¬ 
curer  de  fenfations  douloureufes,  &  que  la 
douleur  n’arrive  que  quand  le  fluide  que 
contiennent  les  vaiffeaux  fanguins  dont 
nous  venons  de  parler ,  tend  à  forcer  l’obf- 
tacle  que  les  lymphatiques  engorgés  font 
à  leur  paffage. 

D où  il  réfulte,  que,  de  même  que  les 
filles  qui  ne  font  point  aêluellement  dans 
leurs  réglés  ou  bien  près  de  les  avoir,  ne 
fouffrent  pas  des  tranchées  utérines  quoi¬ 
qu’elles  ayent  bien  réellement  des  engor- 
gemens  utérins  mais  purement  lymphati¬ 
ques  ;  de  même,  dis-je,  la  femme  greffe 
peut  ne  point  avoir  de  douleurs  à  la  ma¬ 
trice,  de  l’efpèce  dont  il  eft  ici  queftion ,  pen¬ 
dant  tout  le  temps  qui  pourra  s’écouler  de 
la  fin  d’une  couche  à  l’accouchement  fui- 
vant  ;  mais  elle  fera  fujette  à  plus  ou  moins 
de  douleurs  dans  le  bas-ventre,  lors  de  l’ap¬ 
proche  de  fes  réglés ,  hors  de  la  groffeffe ,  & 
aux  temps  qui  y  répondent  femblablement 
quand  elle  fera  enceinte ,  quoiqu’elle  n’ait 
pas  pour  lors  ordinairement  des  réglés  : 
D’ailleurs  la  plupart  des  femmes  qui  font 
dans  de  pareilles  cirçonftances ,  font  encore 
fujettes  à  des  points  douloureux  &  per  ma¬ 
nants  dans  le  ventre ,  qui  indubitablement 
viennent  alors  de  la  même  caufe. 
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Il  eft  donc  prouvé  qu’il  peut  relier  des 
engorgemens  lymphatiques  à  la  matrice  des 
femmes  après  leurs  fuites  de  couche ,  fans 
que  pour  cela  ces  mêmes  engorgemens 
foient  continuellement  douloureux  ,  au 
moins  dans  le  fens  qu’on  pourroit  l’enten¬ 
dre  llriêlement  parlant ,  &  c’étoit  ce  que 
nous  nous  étions  propofé  de  mettre  en 
évidence.  Mais  nous  avons  fait  voir  de  plus 
en  même  temps  qu’il  doit  être  rare  que  les 
femmes  qui  ont  des  engorgemens  utérins, 
ne  reffentent  des  douleurs  utérines  lorfque 
les  vaifleaux  fanguins ,  qui  avoifinent  de 
ttès-près  l’engorgement,  le  gonflent  ;  ainlî 
cette  remarque  devient  une  fuite  néceflaire 
de  la  folution  de  la  queftion  problématique 
que  nous  avions  annoncé. 


ARTICLE  VIII. 
De  la  Fié  vue  de  lait. 
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On  fera  peut-être  furpris  que  je  mette 
ici  en  queftion  la  dénomination  de  fièvre  de 
lait ,  queftion  qui  femble  être  décidée  de¬ 
puis  les  fiécles  les  plus  reculés ,  &  que  j  e 
la  place  en  cet  endroit  comme  hors  d’œu¬ 
vre  ;  en  cas  qu’on  fe  forme  ces  idées  fur  cet 
objet ,  on  ne  tardera  pas  à  connoître  les 
raifons  que  j’ai  eu  pour  prendre  ce  parti  ; 
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je  vais  commencer  par  la  queftion  dont  jë 

forme  un  problème. 

Par  le  mot  générique  de  fièvre,  on  a  en- 
tendu  de  tout  temps  un  état  contre  nature, 
&  par  conféquent  nuifible  au  fujet  qui  en 
eft  aflfeété  :  ce  qu’on  a  nomm é  fièvre  de  lait 
en  fuites  de  couche ,  eft  un  état  naturel  à 
ces  mêmes  fuites  de  couche. 

La  dénomination  de  fièvre  ne  convient 
donc  pas  alors  ou  on  l’applique ,  puifque 
fi  la  femme  qui  eft  en  couche  fe  porte  bien 
à  tous  égards  quand  le  lait  gonfle  paifible- 
ment  fon  fein ,  elle  n’a  ni  mal  à  la  tête  , 
ni  altération ,  qui  font ,  comme  on  le  fait, 
deux  fymptômes  inféparables  de  tout  accès 
de  fièvre  ,  fur-tout  précédé  de  friflon. 

Mais  elle  a  cependant ,  me  dira-t-on  , 
de  lafueur  &  de  l’élévation  dans  le  pouls 
comme  fi  elle  avoit  de  la  fièvre  ?  à  cela  je 
répondrai  que  toutes  les  fois  que  l’on  fue, 
on  a  le  pouls  élevé  fans  avoir  de  la  fièvre, 
ce  qui  arrive  très-fouvent  &  dans  la  meil¬ 
leure  fanté  ;  excepté  dans  la  fueur  froide 
dont  il  ne  s’agit  pas  ici. 

Or,  fi  on  eft  indifpenfablement  obligé 
de  m’accorder  d’une  part ,  que  l’on  peut 
très-fouvent  fuer  fans  avoir  la  fièvre ,  on 
fera  contraint  de  l’autre  d’en  faire  autant 
pour  l’état  naturel  de  la  femme  en  qui  le 
lait  gonfle  le  fein ,  d’oii  il  fuivra  de  toute 
nécelfité  que  dans  aucun  de  ces  deux  états 
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n’y  ayant  rien  de  maladif,  on  ne  doit  donc 
pas  exprimer  ces  mêmes  états  par  le  nom 
de  fièvre. 

Qu’on  ne  m’oppofe  pas  qu’en  y  ajoûtant 
celui  de  lait  on  exprime  l’état  dont  il  eft 
ici  queftion  en  le  différenciant  de  tout  autre  5 
car  j’aurois  à  répliquer  que  cette  dénomi¬ 
nation  de  fièvre  de  lait  eft  alors  aufii  mal 
placée  ,  que  fi  on  vouloir  qu’il  fut  bien  de 
dire  la  fièvre  de  fueur. 

Quelqu’un  dira  peut-être  que  tout  ceci 
n’eft  qu’un  jeu  de  mots ,  mais  pour  détrom¬ 
per  qui  prendroit  ici  le  change  ,  je  vais  dé- 
liller  les  yeux  de  ce  quelqu’un  en  cas  qu’iî 
exifte ,  &  alors  on  verra  pourquoi  j’ai  mis 
ici  en  problème  la  prétendue  fièvre  de  lait.’ 

Qu’on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
dans  les  différentes  tournures  que  prennent 
ordinairement  les  fièvres  milliaires  en  fuites 
de  couche,  &  on  verra  que  ces  fièvres  pu¬ 
trides  &  quelquefois  malignes,  fe  déclarent 
fouvent  dans  le  temps  que  le  fein  devroit 
fe  gonfler  par  la  préfenoe  du  lait  :  qu’ar¬ 
rive-t-il  alors  ?  de  la  fièvre  réelle.  Qu’op- 
pofe-t-011  ordinairement  à  l’Officier  de 
îanté  qui  en  avertit  ?  qu’il  fe  trompe.  On 
lui  donne  pour  raifon ,  que  l’on  eft  au  temps 
de  la  fièvre  de  lait ,  &  en  conféquence  on 
s’oppofe  à  fes  fages  confeils  ,  ou  on  diffère 
trop  long-temps  à  les  fuivre  ;  &  pourquoi  l 
parce  que  pour  l’objet  qui  fait  ici  notre  fu- 
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jet,  Ton  a  de  tout  temps  donné  un  nom 
impropre  à  un  état  qui  ne  le  méritoit  pas  , 
&  qu’on  n’a  pas  de  meilleur  nom  à  donner 
à  l’état  contre  nature  ,  que  celui  qu’on  a 
mal  approprié  à  l’état  naturel. 

Cette  fauffe  dénomination  a  donc  donné 
des  idées  fauffes  de  l’état  qu’elle  exprime , 
&  ces  fauffes  idées  détournent  de  toute  né- 
ceffité  le  Public  de  reconnoître  les  vraies  j 
que  la  bonne  application  du  même  mot 
déclare  nettement.  Ceci  n’eft  donc  pas 
d’une  part  un  jeu  de  mots ,  &  de  l’autre  l’en¬ 
droit  où  nous  plaçons  cette  explication  qui 
eft  après  tout  ce  que  nous  avons  expofé  fur 
les  fièvres  réelles  qui  n’arrivent  que  trop 
fouvent  au  temps  de  l’état  mal  nommé , 
doit  faire  fentir  les  raifons  que  nous  avons 
.  eû  de  lui  referver  cette  place ,  &  de  quelle 
importance  il  eft  de  reconnoître  ces  deux 
états  aufti  différens  l’un  de  l’autre  en  effence 
qu’en  conféquence,  afin  de  laiffer  agir  pai- 
fiblement  la  nature  lors  du  mouvement 
fpontané  du  lait  &  de  l’aider  au  plus  vite  y 
&  avec  fugacité  dans  les  cas  oppofés. 
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ARTICLE  IX. 

Du  PRÉJUGÉ  QUE  ,  QUAND  LA  MERE  NyA 
POINT  DE  TRANCHÉES  EN  SUITES  DE  COU¬ 
CHE  ,  l  Enfant  les  a  ,  &  vice  versa. 

Voici  encore  un  de  ces  efpèces  d’axio¬ 
mes  populaires,  établi  fur  des  fondemens 
ruineux  ;  en  effet ,  fi  on  demande  aux  fem¬ 
mes  qui  y  croient  (  &  il  y  en  a  beaucoup  ) 
d’où  elles  penfent  que  quand  la  mere  n’a 
point  de  tranchées,  en  fuites  de  couche  , 
J’enfant  les  a ,  &  vice  versa ,  &  d’où  ce  phé¬ 
nomène  peut  provenir,  il  n’y  en  a  pas  une 
qui  ne  vous  réponde  qu’elles  l’ont  entendu 
dire  ;  quelques-unes  d’elles  pourront  ajouter 
qu’il  faut  bien  que  cela  foit,  puifque  tout  le 
monde  le  dit ,  6c  d’autres  que  cela  fe  véri¬ 
fie  tous  les  jours ,  fans  qu’aucunes  d’elles 
puiffent  donner  une  feule  preuve  valable. 
V  oila  du  moins  les  réponfes  qui  m’ont  été 
faites  de  tout  temps. 

Il  femble  d’abord  qu’en  s’appuyant  d’une 
partie  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’Ar¬ 
ticle  VII  de  ce  Chapitre  ,  on  pourroit  éta¬ 
blir  que  loin  que  l’enfant  ait  des  tranchées 
quand  la  mere  n’en  a  pas  eu ,  il  feroit  plus 
raifonnable  de  penfer ,  que  plus  la  mere  a 
de  tranchées  &  plus  l’enfant  devroit  en 
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avoir  aufti  ;  puifque  fuivant  nous  les  tran¬ 
chées  utérines  viennent  très  -  fouvent  de 
l’engorgement  des  parois  propres  &  confti- 
tutives  de  l 'utérus  ,  &  que  par  conféquent 
l’enfant  doit  avoir  tiré  de  ces  mauvais  fucs  , 
parce  que  c’eft  de  la  matrice  qu’il  tire  ceux 
qui  fervent  à  fon  développement  &  à  fon 
accroiiïement  jufqu’au  terme  parfait  que 
lui  a  fixé  le  Créateur  pour  voir  le  jour. 

Mais  comme  l’on  pourvoit  répondre  à 
cette  allégation  ,  que  11  la  mere  a  des  tran¬ 
chées  ,  c’eft  une  preuve  que  le  dégorgement 
utérin  n’eft  pas  fait ,  &  par  conféquent  que 
les  liqueurs  qui  forment  cet  état  contre  na¬ 
ture  ôt  chronique,  n’ont  pu  pafier  à  l’en¬ 
fant  ,  on  en  pourroit  conclure  l’inverfe ,  en 
difant  que  lorfque  la  mere  a  des  tranchées  % 
l’enfant  n’en  doit  point  avoir  &•  vice  versa  , 
ce  qui  fembleroit  donner  des  armes  aux 
Défenfeurs  de  l’opinion  erronée  que  nous 
combattons  ici  ;  mais  pour  ne  s’y  pas  trom¬ 
per,  venons  à  l’expérience. 

Si  nous  confultons  de  bonne  foi  cette 
mere  du  vrai  favoir  ,  elle  nous  dira ,  i°« 
Que  tous  les  enfans ,  fans  en  excepter  un 
feul,  ont  du  plus  ou  du  moins  de  tran¬ 
chées  inteftinales ,  fur-tout  dans  les  fix  pre¬ 
mières  femaines  de  leur  naiffance. 

20.  Qu’il  eft  prouvé  que  plus  de  la  moi¬ 
tié  des  femmes  ont  des  tranchées  utérines , 
foit  dans  tous  leurs  accouchemens  ,  fort 
dans  quelques-uns  d’eux#  |  ° .  Que 
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3°.  Que  de  l’autre  moitié,  il  y  en  a  une 
partie  qui  n’en  ont  jamais  ,  &  que 
le  nombre  de  celles-ci  eft  plus  grand  ,  pro¬ 
portion  gardée,  dans  les  Campagnes  que 
dans  les  Villes. 

4°.  Que  les  enfans  de  la  Campagne  font 
aufli  fujets  aux  tranchées  pendant  les  fix 
premières  femaines  que  ceux  de  la  Ville. 

j°.  Que  par  une  fuite  de  conféquence  , 
quoique  la  raifon  paroiffe  inverfe ,  les  en- 
fans  nés  à  la  Ville  ne  font  pas  plus  fujets 
aux  mêmes  tranchées ,  &  du  même  temps , 
que  ceux  de  la  Campagne. 

6°,  Que  la  quantité  des  tranchées  de  la 
mere ,  quoiqu’elles  puiffent  être  confidéra- 
blés  &  très-fortes,  n’en  diminue  aucunes 
de  celles  de  l’enfant  ;  car  on  voit  beaucoup 
d’ enfans  en  avoir  confidérablement ,  tandis 
que  la  mere  en  eft  accablée  dans  le  même 
temps. 

7y.  Qu’on  voit  également  des  meres  & 
des  enfans  en  avoir  peu  l’un  &  l’autre , 
tandis  que  d’autres  en ‘ont  beaucoup  &  les 
enfans  peu,  &  vice  vend ,  mais  que  euoi- 
que  la  mere  n’en  ait  aucunes ,  ce  ne  fera 
jamais  une  raifon  décifive  pour  que  l’en¬ 
fant  n’en  ait  point ,  ou  pour  qu’il  en  ait 
beaucoup. 

Il  réfulte  de  ce  petit  nombre  de  remar¬ 
ques  ,  i°.  Qu’il  n’eft  pas  vrai  quand  la  mere 
n’a  point  de  tranchées  en  fuites  de  couche 
V  enfant  les  a  &  vice  versa,  R 
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2°.  Que  la  caufe  des  tranchées  inteftx-f 
nales  des  petits  enfàns  leur  eft  de  tout 
temps  &  en  tout  lieu  individuellement  pro¬ 
pre  &  non  relative  à  l’état  de  la  mere. 

3°.  Qu’il  eft  douteux  que  les  engorge- 
mens  de  la  matrice  puiffent  caufer  des  tran¬ 
chées  aux  enfans  nouveaux  nés ,  quoiqu’on 
ne  puiffe  pas  le  nier  formellement. 

4*.  Enfin,  qu’il  eft  poffible  qu’une  mere 
&  fon  enfant  ayent  l’un  &  l’autre  des  tran¬ 
chées  très-fortes  &  de  longue  durée. 

Quiconque  voudra  fe  donner  autant  de 
peine  pour  vérifier  mes  remarques ,  que  j’en 
ai  pris  pour  les  faire  ,  me  rendra  la  juftice 
que  je  crois  m’être  due ,  en  le  fuppofant 
animé  du  motif  qui  me  fait  écrire  pour  pé¬ 
nétrer  des  vérités  enveloppées  des  nuages 
de  la  prévention  &  de  la  légère  crédulité. 

C’eft  encore  par  ce  même  motif  que  je 
dirai  qu’il  n’eft  pas  vrai  que  la  falade 
&  les  fruits  crus  lorfqu’ils  font  mûrs ,  foient 
caufe  que  quand  les  meres  en  ont  mangé 
pendant  leur  groffeffe,  les  enfans  ont  beau¬ 
coup  de  tranchées  ;  car  il  eft  certain  que 
les  enfans  des  campagnardes  ne  font  pas 
plus  fujets  à  avoir  des  tranchées ,  que  ceux 
des  Dames  dans  les  Villes ,  quoique  les 
Femmes  de  la  campagne  mangent  fouvent 
beaucoup  de  fruit  pendant  leur  groffeffe  : 
&  rarement  du  meilleur. 

Mais  nous  pourrions  affurer  que  malgré 


Si  le  lait  chasse  le  lait; 
fce  régime  peu  falubre  en  apparence  pour 
qui  n’y  réfléchit  pas  fufîifamment ,  les  P ai- 
Pannes  font  moins  fu jettes  aux  tranchées 
utérines  que  les  Dames. 

Ce  ne  font  donc  point  les  végétaux  que 
les  femmes  mangent  pendant  leur  groflefle 
qui  leur  caufent  des  tranchées ,  ni  à  leurs 
enfans  comme  la  plupart  le  croient. 

D’ailleurs  fl  les  femmes  de  la  Campagne 
font  moins  fujettes  aux  tranchées  utérines 
que  les  femmes  de  la  Ville,  c’eft  que  celles- 
ci  ont  la  fibre  ordinairement  lâche  par  mol- 
lefle  de  luxe ,  &  que  celles-là  l’ont  forte  & 
robufte  par  le  train  de  la  vie  laborieufe  ; 
en  forte  que  les  Pauvres  font  par-là  dédom¬ 
magées  en  partie  de  ce  que  les  riches  font 
affligées  de  plus  dans  le  même  cas. 


ART  I  C  L  E  X. 


i  Sur  le  préjugé  que  le  lait  chasse 


LE  LAIT, 


! 


Le  Peuple  eft  perfuadé  par  une  tradltioiî 
S  aufli  faufîe  qu’ancienne ,  que  fi  une  femme 
en  couche  boit  du  lait ,  ce  lait  chafle  ce-luï 
I  qu’elle  ne  veut  pas  donner  à  fon  enfant  4 
&  que  par  conféquent  elle  s’en  dé  bar  rafle 
s  bien  plus  aîfément  que  fi  elle  n’en  avoit 
s  pas  pris. 
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Si  cela  étoit  vrai ,  ce  ferait  d’une  part  ut* 
grand  bien  pour  l’humanité  dans  le  cas; 
pofé  ,  &  de  l’autre  un  grand  mal  pour 
les  nourrices  &  les  nourrirons  ;  car  on  n’i¬ 
gnore  point  la  prodigieufe  quantité  de  nou- 
rices  de  campagne  qui  font  continuellement 
ufage  du  lait ,  &  il  eft  bien  prouvé  qu  en 
Hollande ,  dans  les  montagnes  de  la  SuifTe 
&  beaucoup  d’autres  pays  où  le  lait  eft  la, 
principale  nourriture  des  gens  de  la  Cam¬ 
pagne  ,  les  nourrices  n’en  ont  pas  pour  cela 
moins  de  lait,  que  celles  des  Villes  qui  n’en 
prennent  point  ou  que  très-peu.  V  oila  donc 
déjà  une  preuve  très-forte  du  préjugé  quoi¬ 
que  prife  par  raifon  inverfe.  Voyons  pré- 
fentement  fi  nous  en  trouverons  de  pofi- 
tives  ou  de  dire&es. 

J’ai  vu  beaucoup  de  femmes  fur-tout  du 
Peuple  qui  ont  pris  quantité  de  lait  pour 
chaffer  le  leur,  &  je  fuis  à  en  voir  une  qui 
ait  réuffi  ;  mais  la  prévention  leur  fuggére 
à  toutes  que  fi  elles  ne  s’étoient  pas  gor¬ 
gées  de  lait ,  elles  en  auroient  encore  eu 
davantage. 

O 

S’il  n’en  réfultoit  jamais  de  plus  grands 
înconveniens ,  celui-ci  ne  vaudroit  pas  la 
peine  de  chercher  à  combattre  cette  chi¬ 
mère  ,  mais  je  n'ai  que  trop  fou  vent  vu  ar¬ 
river  que  ce  lait  comme  aliment  médica¬ 
menteux,  s’eft  putréfié  en  partie  dans  l’ef- 
tomach ,  &  en  partie  dans  les  inteftins  5  que 
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|  du  nombre  des  femmes  qui  ont  eu  ce  ma¬ 
lheur  ,  les  unes  ont  péri  promptement  de 
l’indigeflion  &  de  1  inflammation  d’entrail¬ 
les  qni  en  étoient  les  fuites. 

D  autres  ont  eu  ce  que  le  vulgaire  nom¬ 
me  le  lait  répandu  ;  de  celles-ci  il  y  en  a  qui 
périffent  à  la  longue ,  &  d’autres  qui  effuient 
une  iiliade  de  maux  pour  le  refte  de  leurs 
jours,  n’importe  la  durée  telle  longue  quelle 
puiffe  être ,  &  c’eft  lorfque  le  (erum  du  lait 
pris  par  la  bouche,  puis  putréfié  dans  les' 
entrailles ,  paffe  avec  le  chyle  dans  la  maffe 
du  fang  ;  [erum  qui ,  par  fimilitude  de  fubf- 
tances  putréfie  à  fon  tour  ,  foit  la  matière 
prochaine  du  lait  qui  fe  trouve  dans  le  tor¬ 
rent  de  la  circulation ,  foit  le  lait  des  mam- 
melies  qui ,  au  lieu  de  fortir  par  le  marn- 
me.lon  du  fein ,  s’en  retourne  dans  ce  même 
torrent  pour  y  être  de  nouveau  élaboré  & 
en  partie  employé  comme  le  chyle  au  pro¬ 
fit  de  l’économie  animale  ,  &  l’autre  par¬ 
tie  pour  être  rejettée  par  les  diverfes  voies 
excrementitielles  connues. 

Mais  lorfque  malheureufement  cette  ma¬ 
tière  prochaine  du  lait  ou  le  lait  même  ren¬ 
tré  dans  le  torrent  des  liqueurs,  vient  à  être 
corrompu  par  le  [erum  putride  fufdit,  ferum 
qui  lui  fert  de  levain  ;  alors  toutes  ces  li¬ 
queurs  acrimonieufes  ne  peuvent  plus  for- 
tir  par  les  voies  excrémentitielies ,  parce 
qu  elles  fe  ferment,  pour ainfi  dire,  toutes 
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les  voies  où  elles  fe  préfentent  pour  être 
féparées,  &  cela  en  les  irritant,  les  crif- 
pant,  les  enflammant,  &c. 

Je  ne  prétends  pas  dire  par  tout  cet  ex- 
pofé  qu’il  n’y  ait  que  les  femmes  qui  ont 
pris  du  lait  en  fuites  de  couche  ,  comme 
prétendu  chajjè  lait ,  &  qui  s’étant  putréfié; 
puiffe  produire  les  effets  confécutifs  du  foit- 
difant  lait  répandu  ,  mais  comme  je  fuisr 
convaincu  que  les  femmes  qui  font  ufage 
du  lait  pour  les  vues  ci-deffus  expliquées , 
s’expofent  fans  le  favoir  à  perdre  la  vie  ou 
la  fanté  ;  il  convient  de  les  en  avertir 
afin  de  ne  pas  ajoûter  cet  écueil  à  tant 
d’autres  inopinés  dont  font  menacées  les 
femmes  en  fuites  de  couche» 
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DES  REGLES  GÉNÉRALES* 

ET  CONTRE  LES  PRÉJUGÉS 

Q  U1  S’OPPOSENT  AUX  PROGRES  DE  U  A  RT 

DES  ACCOUCHEMENS. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

VU  CHOIX  DES  NOURRICES  ET  DE  V AL¬ 
LAITEMENT  DES  ENFANS. 

T  i  e  choix  des  Nourrices  &  F  allaitement 
des  enfans  ont  parut  l’un  &  l’autre  il  im¬ 
portant  à  la  plupart  des  Auteurs  qui  ont 
traité  de  ces  matières ,  que  nous  croyons  en¬ 
trer  dans  leurs  vues  &  celles  du  Public ,  d’en 
dire  notre  fentiment ,  ce  qui  nous  condui¬ 
ra  à  parier  de  la  dentition  des  enfans  ?  de 
leur  îevrage ,  &c. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Du  choix  des  Nourrices, 

Pour  faire  le  choix  d’une  bonne  nour¬ 
rice,  il  faut  effentiellement  examiner  fa 
conftitution  ,  fa  famé  &  celle  de  fon  enfant, 
l'âge  de  l’un  &  de  l’autre ,  les  qualités  du 
lait,  les  bonnes  vie  &  moeurs  de  la  Nour¬ 
rice  &  de  fon  mari. 

Il  eft  à  fouhaitter  que  la  Nourrice  ne  foit 
ni  trop  maigre ,  ni  trop  grade  ,  qu’elle  foit 
bien  faite,  forte  &  vigoureufe , qu’elle  ait 
la  chair  ferme ,  que  fon  tempéramment  foit 
bon,  qu’elle  ait  une  belle  poitrine,  l’halei- 
n e  douce  fur-tout  à  jeun ,  les  dents  blan¬ 
ches  ,  les  gencives  bien  faines  à  tous  égards , 
la  vue  franche,  l’ouie  bonne,  les  cheveux 
bruns ,  la  peau  du  vifage  d’un  beau  coloris , 
&  celle  de  délions  le  linge  d’une  belle  car¬ 
nation,  comme  au  bras  &  fur  la  poitrine  , 
mais  nulle  part  rude  ni  couverte  de  quelques 
taches  ou  boutons  fufpeds  ,  qu’elle  n’ait 
point  de  glandes  engorgées  ,  foit  fous  la 
mâchoire  inférieure  ,  foit  au  cou ,  ou  bien 
fur  la  poitrine  près  des  clavicules ,  fous  les 
ailTelles  ou  dans  les  mammelles ,  que  celles- 
ci  foient  d’une  belle  forme ,  égales  en  vo¬ 
lume,  &  fans  aucune  cicatrice  ,  mais  par- 
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fémées  qà& là  de  veines  bleuâtres,  que  ces 
mammelles  (oient  d’un  volume  médiocre  , 
d’ailleurs  plutôt  un  peu  pendantes  ,  que 
trop  foutenues ,  que  le  bout  foit  bien  formé, 
qu’il  foit  fuffifamment  long  &  pas  trop  dur, 
&  que  le  lait  en  forte  aifément,  qu’il  n’y  ait 
point  de  gerfure ,  que  l’aréolé,  c’eft-à-dire, 
ce  cercle  qui  l’entoure  fur  le  fein,  foit  brun 
&  plutôt  monticuleux  que  lifTe ,  que  le  ven¬ 
tre  de  la  nourrice  n’excéde  pas  l’embon- 
point  de  tout  le  refte  de  fon  corps  ,  qu’elle 
foit  naturellement  propre ,  que  fon  âge  foit 
entre  vingt  &  trente  ans,  que  fon  lait  foit 
entre  fix  femaines  &  trois  mois  ,  que  fon 
enfant  fe  porte  bien  à  tous  égards;  qu’à 
toutes  ces  circonftances  avantageufes  on  y 
ajoute ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  que  les  vie 
&  moeurs  de  la  Nourrice  foient  bonnes,  & 
que  fon  lait  foit  bon  à  tous  égards. 

Quant  aux  qualités  du  lait ,  il  doit  être 
abondant,  doux  &  balfamique  au  goût , 
comme  du  bon  lait  d’amandes  douces  qui 
feroit  un  peu  fucré  ,  fa  couleur  d’un  beau 
blanc  fans  être  mat,  fa  coniiftance  médio¬ 
cre  ,  &  qu’il  foit  exempt  de  toute  odeur. 

Voilà  l’expofé  fommaire  des  circonftan¬ 
ces  les  plus  avantageufes  pour  fixer  le  choix 
des  nourrices  ;  mais  comme  il  eft  très-rare 
de  pouvoir  trouver  toutes  ces  circonftan¬ 
ces  réunies  dans  un  même  fujet,  on  eft  fou- 
vent  obligé  de  fe  reftraindre  à  celles  que 
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l’on  peut  raffembler  ;  or,  pour  en  faire  un' 
choix  avec  connoiffance  de  caufe  ,  il  me 
paroît  indifpenfabîe  ici  de  m’expliquer  un 
peu  au  long,  pour  mettre  chacun  à  portée 
defe  fixer  foi-meme,  parce  que  toutes  ces 
conditions  requifes  n’ayant  pas  des  valeurs 
égales ,  il  eft  bon  de  favoir  celles  que  l’on 
peut  facrifier  avec  le  moins  d’inconvéniens. 
Je  vais  donc  reprendre  de  point  en  point 
tout  ce  que  j’ai  expofé  ci-deffus. 

i°.  Il  eft  à  fouhaitter  que  la  Nourrice  ne 
foit  ni  trop  maigre  ni  trop  graffe  ;  parce  que 
fi  elle  eft  maigre,  il  eft  à  craindre  quelle  ne 
foit  pas  forte ,  &  l’on  fait  que  les  enfans  fa¬ 
tiguent  les  Nourrices  qui  font  attachées  à 
leur  devoir,  fur-tout  dans  les  fix premières 
femaines  où  il  faut  qu’elles  fe  réveillent 
fouvent  la  nuit  pour  donner  à  tetter  au 
nourriçon  ;  &  par  la  fuite  ,  lorfque  les  dents 
font  effort  pont  fortir  de  leurs  alvéoles  :  or, 
fi  la  Nourrice  eft  foibie,  il  y  a  lieu  de  crain¬ 
dre  qu’elle  ne  foit  pas  en  état  de  foutenir 
toutes  ces  fatigues  ,  fans  altérer  fa  fanté  , 
&  par  conféquent  fon  lait ,  qui,  alors  de¬ 
venant  moins  bon,  pourroit  devenir  nuifi- 
ble  à  l’enfant.  Ce  n’eft  pas  que  je  prétende 
dire  que  la  graiffe  donne  beaucoup  de  for¬ 
ce  ;  mais  lorfqu’elle  eft  en  médiocre  quan¬ 
tité  &  ferme ,  elle  annonce  ordinairement 
une  bonne  conftitution  ;  auffi  ai-je  eu  la 
précaution  d’ajouter  qu’il  ne  faut  pas  que 
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ïes  Nourrices  foient  trop  grattes ,  parce 
qu’alors  elles  deviennent  pelantes ,  engour¬ 
dies  &  pareffeufes  ;  ce  qui  eft  fufceptible 
de  l’inconvénient  des  perfonnes  humora¬ 
les,  c’eft-à-dire  de  devenir  fujettes  à  tom¬ 
ber  tôt  ou  tard  dans  des  états  maladifs. 

20.  Il  eft  bon  auffi  que  la  Nourrice  foit 
bien  faite  ;  car  fi  elle  étoit  contre-faite  à 
quelques  égards ,  il  feroit  peut-être  dange¬ 
reux  que  le  vice  de  la  difformité  11’influa 
parla  fuite  fur  le fang  de  l’enfant,  foit  que 
la  difformité  fût  un  vice  morbifique  héré¬ 
ditaire  ,  foit  qu’il  fut  furvenu  pendant  la 
naiffance  ,  comme ,  par  exemple ,  le  rachi- 
tis  ou  le  ramoliffement  des  os ,  ce  qui  fait  le 
nouage  ;  je  dis  plus ,  il  faudra  même  porter 
fon  fcrupule  jufques  fur  la  conformation 
des  enfans  de  la  Nourrice ,  fi  elle  les  a  nour¬ 
ri  ,  &  afin  de  ne  rien  négliger  a’effentiel , 
fur  celle  de  fon  mari  &  même  de  fes  pere  & 
mere ,  freres  &  fœurs  fi  elle  en  a ,  ou  fi  elle 
en  a  eu. 

30.  Après  toutes  ces  fcrupuleufes  remar¬ 
ques  ,  on  ne  fera  fans  doute  point  furpris  de 
me  voir  ajouter  qu’il  eft  à  defirer  que  la 
Nourrice  foit  forte  &  vigoureufe ,  &  qu’elle 
ait  la  chair  ferme  ;  ce  figne  étant  un  des 
meilleurs  qu’on  puiffe  fouhaitter  pour 
confirmer  la  bonne  fanté  &  le  bon  tempé- 
ramment ,  fur-tout  fi  cet  état  a  toujours  été 
celui  de  la  N ourrice. 


z6B  Du  choix" 

4°.  Que  la  Nourrice  ait  une  belle  poitri¬ 
ne  ,  c’eft- à-dire ,  bien  buftée ,  qu’on  nomme 
vulgairement  quarrée  ;  car  il  eft  reconnu 
que  Tafpeâ;  de  ces  fortes  de  poitrines  ex¬ 
cluent  les  craintes  des  maladies  chroniques 
ou  lentes  de  cette  partie ,  &  que  ce  qui  con¬ 
firme  le  bon  état  de  cette  même  partie,  ou 
fi  l’on  veut  du  poulmon  &  même  de  l’efto— 
mach ,  eft  d’avoir  l’haleine  douce  &  abfo- 
lument  exempte  de  toute  odeur  putride 
quelconque  ;  je  n’ignore  pas  que  la  bouche 
peut  puer  par  d’autres  caufes  que  celles  que 
j’expofe  ici  ;  mais  il  faut  exclure  toute 
Nourrice  qui  a  l’haleine  puante  ,  n’impor¬ 
te  par  quelle  caufe  que  ce  puifîe  être ,  &  ne 
pas  s’en  lailfer  impofer  par  des  dents  gâtées; 
car  outre  que  c’eft  déjà  un  défaut  dans  une 
Nourrice  ,  d’avoir  de  mauvaifes  dents,  il 
faut  craindre  qu’on  ne  les  conferve  exprès 
pour  mafquer  un  plus  grand  défaut  qui  fe 
découvriroitplus  aifément,  fi  celui-ci  n’e- 
xiftoit  plus. 

y0.  Il  eft  donc  très-fatisfaifant  de  voir  de 
belles  dents  bien  blanches  dans  la  bouche 
d’une  nourrice  ;  mais  c’eft  le  comble  de  la 
iatisfaélion  fur  ce  point  ,  que  de  les  voir 
bien  affermies  par  de  belles  &  bonnes  genci¬ 
ves  ;  car  rien  n’eft  de  meilleur  augure , 
pour  exclure  toute  idée  d’exiftence  de  fc or- 
but  ,  maladie  fi  commune  aujourd’hui, 
qu’on  pourroit  mettre  en  doute  fi  elle  ne 


Des  Nourrices."  a  <5>; 

ï’eft  pas  plus  qu’aucune  autre ,  &  qu’il  eft 
aulfi  rare  d’avoir  les  gencives  faines ,  ayant 
le  fc  or  but ,  qu’il  l’eft  d’avoir  ce  vice  dans  la 
malle  du  fang  ,  fans  que  les  gencives  en 
foient  du  plus  ou  du  moins  affedées. 

6°,  Il  n’eft  pas  indifférent  de  prendre  une 
Nourrice  qui  ait  la  vue  franche  ou  louche, 
puifque  nous  avons  quantité  d’exemples 
que  des  enfans  qui  ne  louchoient  pas  en 
très-bas  âge  ,  ont  louché  par  la  fuite  des 
tems ,  par  la  raifon  que  la  Nourrice  lou- 
choit  ;  je  fais  bien  qu’il  y  a  beaucoup  d’au¬ 
tres  caufes  que  celle-là ,  qui  font  que  les 
enfans  deviennent  louches  ;  on  fera  con¬ 
vaincu  que  je  ne  les  ignore  pas ,  fi  on  fe  don¬ 
ne  la  peine  de  lire  ce  que  j’ai  écrit  fur  ce  fu- 
jet ,  à  la  fin  de  celui  dé  mes  oeuvres  inti¬ 
tulé  :  /’ An  des  Accouchement  démontré  par  des 
principes  de  Phyfique  dr  de  Mêchanique  ,  &c. 
mais  en  convenant  de  toutes  ces  caufes  , 
c’eft  une  raifon  de  plus  pour  chercher  à  ex¬ 
clure  celle-ci  ,  de  même  que  fouie  dure 
dans  la  crainte  que  le  nourriçon  ne  pâtilfe 
de  la  furdité. 

7°.  Tous  ies  Auteurs  qui  ont  parlé  du 
choix  des  Nourrices ,  exigent  qu’elles  ayent 
les  cheveux  bruns,  &  je  fuis  de  ce  meme 
fentiment  ,  parce  que  l’expérience  nous  a 
apprit  ou  confirmé ,  que  cette  couleur  n’a 
pas  les  défauts  de  bien  d’autres  ;  je  ne  par¬ 
lerai  point  des  rouffes ,  car  il  n’y  a  qu’une 
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voix  fur  ce  fait;  mais  je  dirai  que  les  bîoft^ 
des  en  tiennent  un  peu  ;  d’ailleurs ,  fi  d’un 
côté  elles  ont  l’avantage  d’avoir  d’alfez  bel¬ 
les  couleurs ,  ou  une  belle  peau  ;  d’un  au¬ 
tre  côté  elles  font  très-fujettes  à  puer  des 
aiffelles  &  des  pieds ,  ce  qui  arrive  rare¬ 
ment  aux  brunes  ;  on  comprend  ordinaire¬ 
ment  fous  cette  derniere  dénomination, 
les  cheveux  châtains  ou  marons  plus  ou 
moins  foncés  ;  mais  ce  qui  femble  éton¬ 
nant  ,  c’eft  que  les  Nourrices  qui  ont  les 
cheveux  vraiement  noirs  &  la  peau  très- 
blanche,  font  à  rejetter  de  même  que  les 
rouffes ,  &  par  les  mêmes  raifons  ;  en  effet, 
le  lait  des  unes  &  des  autres  pût  à  peu  près 
autant  que  la  tranfpiration  de  leur  peau. 

8°.  Il  eft  naturel  de  defirer  dans  une 
Nourrice,  comme  dans  toute  autre  fem¬ 
me  ,  qu’elle  ait  de  belles  couleurs  naturel¬ 
les  &  une  belle  carnation,  comme  il  s’en 
trouve  quelques-unes  dans  les  brunes  ;  mais 
en  ne  perdant  point  de  vue  l’objet  que  nous 
traitons  ,  il  eff  néceflaire  qu’elles  n’ayent 
point  la  peau  rude  nulle  part;  car  on  fait 
que  la  plupart  de  ces  peaux  ne  font  telles  , 
que  par  un  vice  pforique  ou  dartreux ,  & 
quelquefois  fcorbutique  ;  enforte  qu’il  faut 
prendre  garde  de  fe  laiffer  tromper  par  les 
yeux ,  faute  de  rectifier  ce  fens  par  celui  du 
toucher ,  autant  que  cela  fera  décemment 
en  notre  pouvoir. 


Des  Nourrices»  s 711 

9^'  Le  toucher  nous  apprend  aufïi  s’il  y 
h  quelque  corps  glanduleux  obftrué  dans  le 
tiffu  graiffeux  des  parties  ^  enforte  qu'il  faut 
être  très-fcrupuleux  fur  cet  article ,  com¬ 
me  fur  celui  des  cicatrices ,  foit  fur  le  fein  , 
ou  au  cou  ;  car  tous  ces  indices  font  trop 
fufpeêts  pour  paffer  légèrement  fur  les  con- 
féquences  qui  pourroient  en  réfulter  ;  je  ne 
crois  pas  qu’il  foit  néceffaire  de  m’arrêter 
plus  long-tems  fur  ce  point  ,  étant  trop 
fenfible  pour  avoir  befoin  de  preuves. 

io°.  La  belle  forme  des  mammeiles  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  celle  des  tet- 
tons  que  les  Peintres  &  Sculpteurs  s’effor¬ 
cent  de  repréfenter  dans  la  belle  nature  9 
les  tétons  des  Nourrices  doivent  être  un  peu 
pendants  ,  de  maniéré  qu’il  y  ait  un  plis 
profond  en  deffous ,  qui  fait  que  lorfque  la 
mammelle  eft  abandonnée  à  elle-même  , 
le  bout  fe  trouve  à  peu  de  diftance  de  la 
partie  la  plus  baffe  ;  d’ailleurs  les  deux  tét¬ 
ions  fe  touchant  prefque  en  tout  tems  & 
en  toute  fituation,  les -Accoucheurs  &  les 
Sages-femmes  font  dans  l’ufage  de  nom¬ 
mer  ces  tettons  jutteux ,  &  non  pas  ceux 
qui  font  plantés  à  faire  plaifir  à  tout  le  mon¬ 
de  ,  ceux-ci  prennent  l’épithète  de  char¬ 
nus.  Il  faut  auffi  ,  autant  qu’on  le  peut, 
choifir  des  tettons  égaux  9  car  il  fe  trouve 
beaucoup  plus  de  femmes  qu’on  ne  croiroit 
qui  en  ont  un  petit  &  un  gros  ?  &  dont  le 
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petit  ne  fert  prefque  de  rien  ;  enfofte  que 

s’il  arrive  la  moindre  chofe  de  fâcheux  au 
« 

bout  du  gros  tetton ,  il  ne  faut  pas  compter 
fur  r  autre.  On  ne  doit  pas  en  pareil  cas 
s’arrêter  à  tout  ce  que  ces  femmes  pour- 
roient  alléguer  en  leur  faveur ,  pour  tâcher 
de  pallier  &  même  d’anéantir  ce  défaut, 
q’en  eft  toujours  un,  quoiqu’on  en  puilfe 
dire. 

ii°.  Mais  fi  la  figure ,  le  volume  &  la 
confiftance  des  mammelles  des  Nourrices 
exigent  notre  attention ,  les  mammellons 
doivent  la  fixer  pour  le  moins  autant  ;  en 
effet,  il  ne  fuffit  pas  qu’il  y  ait  du  lait  dans 
le  fein,  &  que  ce  lait  foit  très-bon ,  il  faut 
encore  que  l’enfant  puiffe  le  tirer  &  avec 
facilité  ;  car  ce  feroit  en  vain  qu’on  diroit 
alors  que  la  Nourrice  feroit  bonne  :  il  ne 
fuffit  pas  en  effet,  dis- je  ,  d’être  riche  en 
bons  alimens  tous  prêts  à  être  avalés  ,  il 
faut  pouvoir  en  faire  ufage  ,  fans  quoi  l’en¬ 
fant  fubiroit ,  pour  ainfi  dire  ,  le  fort  de 
T antale ,  fans  l’avoir  mérité  ;  il  faut  donc, 
comme  nous  l’avons  expofé ,  que  le  bout 
foit  bien  formé ,  &  cette  forme  doit  être 
celle  d’une  très-petite  poire  fuffifamment 
allongée  pour  aller  jufquës  vers  le  milieu 
de  la  bouche  de  l’enfant ,  &  pas  trop  dur , 
afin  qu’il  puiffe  le  comprimer  entre  fa  lan¬ 
gue  &  fon  palais  ,  &  que  le  lait  en  forte  ai- 
fément  i  c’eft  alors  un  mammelion  parfait. 
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Si  le  mammeilon  eft  trop  court ,  l’en." 
fant  11e  peut  le  faifir  qu’entre  fes  gencives, 
&  il  lui  échappe  aifément,  fur-tout  s’il  eft 
comme  pointu  ;  s’il  eft  trop  dur  ,  Tentant 
qu’il  ne  peut  le  comprimer  fuffifammeilt 
entre  fa  langue  &  fon  palais ,  pour  en  faire 
fortir le  lait,  il  le  prend  entre  fes  deux  mâ¬ 
choires  ,  &  il  le  tire  en  le  ferrant  fouvent 
jufqu  au  point  de  le  gerfer ,  ce  qui  eft  très- 
douloureux  à  la 'Nourrice  &  fort  difficile  à 
guérir,  par  la  raifon que  la  caufe  quia  pro¬ 
duit  cet  effet,  fe  perpétue  même  au  point 
que  j’ai  vu  des  Nourrices  à  qui  l’enfant  avoie 
arraché  le  mammeilon  ;  dans  ce  cas  les  en- 
fans  dépériffent  continuellement  faute  dé 
nourriture  ;  il  eft  donc  très-important  de 
faire  grande  attention  à  la  figure ,  à  la  con- 
fiftance  &  au  volume  des  mammellons  dés 
Nourrices» 

12°.  Nous  avons  dit  qu’il  valoit  mieux 
que  l’aréole  foit brune,  que  de  toute  autre 
couleur  ,  mais  il  eft  néceffaire  d'avertir 
qu’elle  fuit  ordinairement  pour  fa  teinte  , 
celle  des  cheveux,  enforte  qu’elle  eft  brune 
quand  les  cheveux  le  font ,  &  elle  eft  encore 
plus  brune  ,  fi  la  peau  l’eft ,  &  moins  fi  la 
peau  eft  blanche.  Quant  à  fon  diamètre  , 
il  varie  beaucoup  ;  cependant  plus  la  fem¬ 
me  a  fait  de  nourritures ,  ôt  plus  l’aréole  de¬ 
vient  grande  ,  de  maniéré  que  fi  elle  étoit 
d’abord  fort  petite  5  elle  ne  deviendra  pas 
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la  fuite  que  médiocrement  grande ,  au  lieu 
que  fi  elleétoit  d’abord  grande,  elle  le  de¬ 
viendra  confidérablement ,  quoique  dans 
l’un  &  l’autre  cas  les  deux  femmes 
que  je  compare  ici  puiffent  avoir  fait  le 
même  nombre  de  nourritures. 

J’ai  en  core  dit  qu’il  valoir  mieux  que  Ta¬ 
ré  oie  foit  plutôt  monticuleufe  que  lifte  9 
parce  que  chaque  monticule  eft  l’extrémité 
d’un  canal  laiteux;  cela  eft  fi  vrai  que  fi  on 
les  preffe  fuffifamment  &  convénabîement, 
on  en  voit  quelquefois  fortir  du  lait  ,  c’eft 
le  propre  des  mammelles  juteufes ,  d’avoir 
de  ces  monticules ,  les  tettons  charnus  ont 
l’aréole  lilfe  &  ordinairement  fort  petite. 

1 3°.  Il  faut  que  le  ventre  de  la  Nourrice 
n’excéde  pas  l’embonpoint  de  tout  le  refte 
de  fon  corps  ;  car  le  trop  gros  ventre  des 
Nourrices  doit  être  fufpeété  ou  d’obftruc- 
tion  ,  ou  de  groffeffe ,  l’un  ne  valant  pas 
mieux  que  l’autre  ;  il  faut  rejetter  ces  for¬ 
tes  de  Nourrices  ,  l’expérience  m’a  diélé 
cette  remarque  ,  comme  bien  d’autres. 

140.  Je  dirai  peu  dechofe  fur  la  propreté 
des  Nourrices,  parce  que  tout  le  monde 
eft  convaincu  qu’une  Nourrice  mal-propre 
par  habitude  ,  eft  une  nonchalante  ,  une 
fainéante ,  &  que  ces  défauts  influeront  de 
toute  néceffité  fur  les  foins  affidus  qu’exi¬ 
gent  les  enfans  à  la  mammelle. 

,i  f.  A  l’égard  de  1  âge  de  la  femme  qui 


d es  Nourri cès;  gyy 
fe  préfente  pour  être  Nourrice,  quoiqu’on 
ait  fixé  depuis  vingt  jufqu’à  trente  ans,  c’ell 
fans  doute  pour  que  la  femme  ne  le  trouve 
pas  trop  jeune  ni  trop  vieille ,  &  on  ne  peut 
blâmer  cette  façon  depenfer,  fur-tout  pour 
celui  au-delfous  de  vingt  ans  ;  à  la  vérité  il 
y  a  quelques  exemples  de  belles  nourritures 
faites  avant  cet  âge  ;  mais  comme  ces  exem¬ 
ples  font  très-rares ,  ils  ne  doivent  pas  en¬ 
trer  dans  la  régie  générale  î  on  pourroit  en 
dire  autant  du  moins  à  quelques  égards 
pour  l’âge  au-delà  de  trente  ans  ;  mais  il  y 
a  beaucoup  plus  de  Nourrices  au-deffus  de 
cet  âge ,  qu’il  n’y  en  a  au-delfous  de  celui 
de  vingt;  enforte  qu’on  peut  fouvent  fa- 
crifier  quelque  chofe  fur  cet  article  ,  en  fa¬ 
veur  d’autres  plus  effentielles  ,  fi  il  s’enren- 
controit. 

1 6°.  ïl  me  femble  que  c’eft  ici  le  lieu  de 
décider  Une  queftion  qu’on  nous  fait  fou- 
vent,  qui  eftde  favoir  fi  la  Nourrice  ne  doit 
pas  être  choifie  de  l’âge  de  la  mere  ,  puif- 
que  fi  la  mere  nourrifloit  fon  enfant ,  elle 
pourroit  le  faire  à  tout  âge  ?  Il  paroît  qu’il 
n’y  ait  rien  de  fi  naturel  que  de  répondre 
un  oui;  néanmoins  fi  on  y  fait  bien  atten¬ 
tion,  comme  il  y  a  de&Cammes  qui  accou¬ 
chent  paffés  quarante  &  même  quarante- 
cinq  ans ,  il  faudroit  donc  alors  choifir  une 
Nourrice  de  ce  même  âge  :  or,  on  fent 
combien  il  feroit  abfurde  de  fe  conduire  pat 
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cette  régie  ;  il  n’eft  donc  pas  nécefiaire  que 
la  Nourrice  foit  abfolument  de  l’âge  de  la 
mere  de  fon  nouriffon  ,  mais  d’un  âge  in¬ 
termédiaire,  entre  vingt,  trente  ôc  même 
.  jufqu’à  trente-cinq  ans.  .  -  . 

Mais  voici  une  régie  qui  s’éloigne  beau-- 
coup  plus  de  l’Analogie  ;  c’eft  que  l’on  a 
établit  que  le  lait  devoit  avoir  fix  femaines, 
ou  pas  plus  de  trois  mois ,  &  on  donne  pour 
raifon ,  que  le  lait  ne  peut  être  purgé  des 
impuretés  de  la  couche ,  qu’ après  fix  femai- 
nes.  Quant  à  l’époque  de  trois  mois  ,  c’eft 
afin  que  le  lait  n’ait  pas  trop  de  confiftance 
pour  le  nouveau  né  ,  &  qu’il  dure  affez 
long-tems  pour  aller  jufqu’à  la  fin  de  l’allai¬ 
tement.  Je  ne  m’éloigne  pas  beaucoup  de 
cette  façon  de  p enfer ,  quoiqu’il  y  ait  en¬ 
core  à  dire  ,  qu’il  y  a  tel  lait  de  fix  mois 
qui  vaut  mieux  que  tel  autre  de  trois  mois , 
&  même  de  fix  femaines ,  tandis  qu’il  y  a 
des  Nourrices  qui  faifant  plufieurs  belles 
nourritures  tout  de  fuite  avec  le  même  lait, 
prouvent  qu’il  y  a  de  vieux  laits  très-bons , 
très-abondants  &  qui  durent  très-long-tems. 

Vouloir  qu’il  faille  qu’il  y  ait  abfolument 
fix  femaines  que  la  Nourrice  foit  accouchée 
pour  que  fon  lait  foit,  ce  qu’on  appelle  im¬ 
proprement  purifié ,  c’eft  ce  que  je  ne  puis 
comprendre  ;  car  enfin  lorfque  la  mere  al¬ 
laite  fon  enfant ,  le  lait  eft-il  épuré  ?  l’enfant 
ne  fe  porte-t-il  pas  bien  ordinairement  1. 
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s’en  trouve-t-il  plus  mal  ?  non  furement , 
puifque  c’eft  le  vœu  de  la  nature.  On  ré¬ 
pond  communément  à  cet  argument ,  que 
c’eft  la  mere  qui  allaite  alors-,  &  que  ce 
n’eft  pas  un  lait  étranger  dont  l’enfant  fe 
nourrit  ;  voilà  pour  moi  des  mots  vuides  de 
fens  que  l’on  donne  pour  folution» 

Je  conclus  donc  que  c’eft  bien  moins  ■ 
à  l’âge  trop  jeune  du  lait  qu’il  faut  s’arrê¬ 
ter,  en  choififfant  une  Nourrice  pour  l’en¬ 
fant  nouveau-né ,  qu’aux  qualités  du  lait 
relatives  à  l’âge  de  l’enfant.  Je  m’ex¬ 
plique  ,  plus  le  lait  eft  leger  ,  pourvu 
qu’il  foit  en  bonne  &  fuffifante  quan¬ 
tité,  plus  il  palfe  aifément  &  nourrit  faci¬ 
lement  l’enfant  nouveau-né  ;  à  mefure  que 
l’enfant  avance  en  âge  ,  il  eft  néceffaire  que 
le  lait  ait  un  peu  plus  de  confiftance  ,  &  c’eft: 
ce  qui  arrive  dans  l’ordre  naturel ,  lorfque 
la  mere  allaite  fon  propre  enfant. 

Il  faut  donc  ellentieiiement  cho  Ifir  un  lait 
léger,  enforte  qu’il  importe  peu  que  le  lait 
ait  fix  femaines  ou  fix  mois  ,  pourvu  qu’il 
ait  les  conditions  requifes  ;  &  par  une  fuite 
de  conféquence ,  fi  le  lait  de  fix  mois  va¬ 
loir  mieux  que  celui  de  fix  femaines  ,  il  fau¬ 
drait  préférer  le  vieux  lait  au  nouveau  ; 
c’eft  donc  bien  moins  fur  l’âge  du  lait  qu’il 
faut  compter,  que  fur  fa  bonne  qualité  & 
fa  grande  quantité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  un  en- 
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fant  nouveau-né  ,  peut  être  applicable  à 
quelques  égards  pour  des  changemens  de 
lait ,  dans  le  cours  de  l’allaitement ,  lorf* 
qu’on  eft  dans  la  dure  néceffité  d’en  venir 
là ,  avec  cette  différence  d’avoir  égard  à  la 
confiftance  du  lait  à  donner ,  qui  doit  être 
relative  non-feulement  à  l’âge  de  l’enfant, 
mais  encore  à  fon  état  alors  aétuel  ;  car  s’il 
fe  porte  bien,  il  lui  faudra  un  lait  d’autant 
plus  confiftant  fans  l’être  trop ,  que  l’enfant 
fera  âgé  ;  au  contraire ,  s’il  elt  malade  le  lait 


ne  fauroit  être  trop  léger ,  mais  toujours 
très-abondant,  n’importe  quel  âge  ait  l’en-* 
fant. 

170.  Venons  aux  qualités  du  lait ,  nous 
avons  dit  premièrement  qu’il  devoit  être 
abondant.  On  reconnoit  s’il  eft  en  grande 
quantité  non-feulement  par  la  belle  &  bon¬ 
ne  forme  des  mammelles,  ayant  beaucoup 
de  ces  veines  bleuâtres  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  &par  la  facilité  qu’il  a 
a  rayer  ,  comme  s’il  fortoit  d’un  arro- 
foir  ;  mais  auffi  par  celle  que  l’enfant  a  à  le 
tirer,  &  parce  que  tout  lait  extrêmement 
abondant  eft  d’une  confiftance  médiocre. 

Secondement,  s’il  eft  doux  &  balfami- 
que  au  goût.  Par  le  mot  de  doux  ,  il  ne 
faut  pas  entendre  fade ,  car  alors  il  ne  feroic 
pas  balfamique  ;  cette  derniere  épithète 
fignifie  ayant  une  onèlion  agréable  que  j’ai 
exprimé  par  la  çomparaifon  que  j’en  ai  fait 
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;  avec  du  bon  lait  d’amandes  douces  un  peu 
fucré  ;  enforte  que  fi  on  trouve  à  la  place  de 
cette  faveur  agréable  ,  foit  de  l’amertume  , 
foit  de  l’âcreté,  ou  bien  de  la  falure  ou  de 
l’âprété ,  ce  font  autant  de  défauts  particu¬ 
liers  tous  récufables ,  s’ils  ne  font  pas  procu¬ 
rés  paflagérement  par  des  alimens  qui  par¬ 
ticipent  de  ces  faveurs ,  ou  des  médicamens 
qui  en  font  doués  ;  &  c’eftce  qu’il  faut  exa¬ 
miner  fcrupuleufement  ;  car  on  fait  de 
fcience  certaine  que  le  lait  de  femme  eft 
très-fufceptible  de  s’empreindre  des  faveurs 
&  des  odeurs  fortes  ,  &  fi  promptement  9 
que  fi  on  fait,  par  exemple ,  prendre  de  la 
rhubarbe  à  une  Nourrice  ,  &  qu’on  goûte 
fon  lait  une  heure  après ,  ce  lait  participe 
de  la  faveur  ,  de  la  couleur  &  de  l'odeur  de 
ce  médicament  ,  &  fi  la  Nourrice  donne 
alors  à  tetter  à  l’enfant,  celui-ci  eft  ordinai¬ 
rement  purgé  à  proportion  de  ce  que  la 
Nourrice  aura  prit  de  rhubarbe  ,  &  que 
l’enfant  aura  plus  ou  moins  tetté  dans  ce 
même  tems,  &  dans  celui  qui  le  fuit  de  près. 

Troifiémement ,  la  couleur  du  lait  doit 
être  d’un  beau  blanc ,  fans  être  mat  $  le  lait 
bleuâtre  eft  trop  aqueux ,  le  verdâtre  &  le 
jaunâtre  font  fujets  à  être  Milieux,  auffi 
font-ils  tous  deux  ordinairement  amers  & 
fa  lés  ;  celui  qui  eft  comme  plombé  eft  com¬ 
munément  puant ,  les  rouffes  &  les  très- 
noires, dont  nous  avons  parlé, font  fort  fujet- 
tes  à  l’avoir  tel  j  le  lait  qui  eft  d’un  blanc  mat 
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eft  épais,  fromageux ,  en  petite  quantité; 
ce  lait  eft  fur  fa  lin ,  ou  bien  d’une  femme 
gnceinte ,  &  par  conféquent  le  plus  mau¬ 
vais  de  tous. 

*  _  .t 

1 8°.  Il  y  a  différentes  façons  d’éprouver 
les  qualités  du  lait  des  Nourrices  qui  pour¬ 
ront  faire  plaifir  à  favoir  aux  perfonnes  qui 
n’en  font  point  inftruites  ;  ainfi  je  vais  faire 
part  de  ce  que  j’en  fais. 

Nous  avons  déjà  donné  les  fignes  par 
Jfefquels  on  peut  reconnoître  fi  le  lait  de  la 
Nourrice  que  l’on  examine  eft  abondant, 
en  fait  que  c’eft  en  en  mettant  dans  la  bou¬ 
che  que  Ton  reconnaît  les  différentes  fa¬ 
veurs  ;  on  apprend  le  dégré  de  coniiftance 
en  en  pofant  un  peu  fur  l'ongle  du  pouce , 
&*’il  fe  répand  comme  de  l’eau  fans  blanchir 
l’ongle ,  il  eft  trop  féreux ,  fi  au  contraire 
il  répréfente  une  goutte  de  fuif,  cachant 
entièrement  l’ongle ,  il  eft  trop  fromageux , 
toutes  les  autres  confiftances  intermédiai¬ 
res  fe  reconnoiffent  de  même. 

Si  le  lait  eft  crémeux  au  lieu  d’être  fro¬ 
mageux  ,  il  eft  moins  blanc  &  un  peu  cou¬ 
leur  de  citron  ,  fi  on  en  met  dans  1  œil ,  il 
y  donne  ordinairement  de  la  cuifon ,  le 
yougit  quelquefois  &  fait  larmoyer ,  ce  que 
rie  font  pas  tous  les  autres,  même  le  fro- 
ynageux  ;  le  lait  trop  crémeux  eft  fujet  à 
tenir  le  ventre  de  l’enfant  trop  libre ,  &  le 
fromageux  à  l’empêcher  d’aller  à  la  felle. 
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On  n’ignore  pas  que  fi  le  lait  a  quelque 
ftiauvaife  odeur,  c’eft  par  l’odorat  qu’on 
s’en  apperçoit  ;  mais  il  faut  être  fcrupuleux 
fur  cet  article  ,  car  il  peut  y  avoir  quan¬ 
tité  de  cliofes  accidentelles  qui  en  peuvent 
impofer  aux  perfonnes  peu  attentives  , 
comme ,  par  exemple ,  &  c’eft  ce  qui  eft 
très-ordinaire  ,  d’avoix  reçû  le  lait  dans  une 
cuiller  d’argent  parce  que  ce  métail  eft  fu- 
jet  à  conferver  l’odeur  des  derniers  alimens 
qu’il  a  touché ,  &  fi  on  lave  la  cuiller  en  l’ef- 
fuyant,  il  prend  l’odeur  du  cuivre  échauffé 
par  le  frottement  ;  pour  obvier  à  ces  incon- 
veniens ,  je  préféré  fouvent  une  foucoupe 
de  porcelaine  ou  de  fayançe,  même  une 
affiette  bien  nette  ;  d’ailleurs  avec  ces  vaifi- 
féaux  plats  &  étendus  on  recueille  mieux  le 
lait  rayé. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  bouillir  le 
lait  de  femme  dans  une  cuiller  pour  voir  s’il 
tournera  ou  s’il  ne  tournera  pas.  Cette 
épreuve  eft  très-fautive  ,  car  j’ai  vû  de  très- 
mauvais  lait  ne  fe  point  coaguler,  &  de 
bon  lait  fe  grumeîer  ;  le  lait  des  femmes  à 
qui  il  féjourne  trop  dans  le  fein  par  excès 
de  plénitude  eft  fujet  à  devenir  tel  quoique 
très-bon  d’ailleurs ,  &  cela  eft  fi  vrai  que 
Ii  on  a  la  patience  de  dégorger  fuffifam- 
ment  les  mamme ues,  &  de  remettre  de  nou¬ 
veau  a  1  epreuve  de  l’ébulinon  le  dernier 
lait  forti ,  on  verra  qu’il  qe  fe  gruipellera 
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plus.  Ces  épreuves  que  bien  de  perfonnes 
attachées  à  la  routine  regardent  comme 
les  plus  sûres ,  font  donc  les  plus  incertaines 
à  tous  égards. 

Il  faut  autant  qu’on  le  peut  goûter  le  lait 
des  Nourrices  lorfqu’elles  font  à  jeun,  fans 
quoi  il  faut  s’attendre  qu’il  participera  de 
l’odeur  &  du  goût  des  alimens  du  dernier 
repas  ;  ce  qui  a  du  rapport  à  ce  que  nous 
avons  dit  un  peu  plus  haut  ;  il  m’eft  arrivé 
par  ce  moyen  de  deviner  que  la  Nourrice 
avoit  mangé  telle  ou  telle  chofe ,  par  les 
raifons  rapportées  ci-deffus. 

Il  faut  encore  prendre  garde  fi  la  femme 
a  les  doigts  propres,  ôc  il  elle  ne  fue  pas 
lorfqu’elle  tire  de  fon  lait  ;  car  fi  elle  a  de 
la  peine  à  le  faire  rayer ,  le  peu  qui  en  for- 
tira  pourra  avoir  le  puant  de  la  fueur,  & 
être  falé ,  fur  -  tout  fl  la  femme  a  mouillé 
fes  doigts  avec  fa  falive ,  comme  elles  man¬ 
quent  rarement  de  faire  en  pareille  circonf- 
tance. 

ip°.  On  joint  ordinairement  à  l’examen 
de  la  Nourrice  &  de  fon  lait ,  celui  du  corps 
&  de  la  fanté  de  fon  enfant,  tant  pour  faire 
enforte  de  découvrir  fi  le  fang  de  la  Nour¬ 
rice  eft  pur,  que  pour  voir  fi  elle  a  bien 
foin  de  fon  enfant. 

Nous  nous  flattons  qu’à  l’aide  de  tout 
ce  détail  indifpenfablement  un  peu  minu¬ 
tieux,  pour  être  judicieux,  on  fera  en  état  ' 
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de  faire  le  choix  d’une  bonne  Nourrice ,  ou 
du  moins  de  la  meilleure  poflible ,  fuivant 
les  circonftances  plus  ou  moins  favorables 
qui  font  foumifes  à  notre  pouvoir. 

>  Ws*  v 
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ARTICLE  IL 

sipci 

Ve  l’  ALLAITEMENT  DES  ElüFANS, 

Pour  mettre  quelqu’ ordre  dans  la  ma¬ 
tière  dont  nous  allons  parler,  il  faut  com¬ 
mencer  par  diftinguer  l’allaitement  naturel 
de  celui  qu’on  lui  fubftitue  fouvent  ;  nous 
dilïinguerons  encore  le  premier  en  mater¬ 
nel  ôt  en  celui  qui  en  approche  le  plus  9 
fans  l’être  à  tous  égards ,  nous  pafferons 
enfuite  aux  diverfes  méthodes  qu’on  a  fubf- 
titué  aux  précédentes  :  mais  comme  dans 
toutes  ces  méthodes  il  doit  toujours  y  avoir 
deux  fondions  dont  le  machinal  eft  inné  , 
qui  font  la  ludion  &  la  déglutition  ou 
l’adion  par  laquelle  l’enfant  avale  ce  qu’il 
a  tiré  par  la  fudion ,  il  faut  préliminaire¬ 
ment  bien  connoître  le  machinal  de  ces 
deux  fondions  animales ,  afin  de  voir  non- 
feulement  fi  elles  s’exécutent,  maïs  fi  elles 
s’exécutent  bien  à  tous  égards ,  afin  qu’en 
partant  de  ces  connoilfances  on  devienne 
en  état  de  reconnoître  fi  ces  mêmes  fonc¬ 
tions  fe  font  parfaitement  ou  imparfaite- 


f 


2.  $4  De  l’a  LLAITEMEMf 
ment  à  deffein  dans  ce  dernier  cas ,  d’en 
découvrir  la  raifon  pour  y  porter  le  remede 
convenable  toutes  les  fois  que  la  chofe  fera 
néceflaire  &  poffible. 

Section  première. 

De  /’ allaitement  naturel  &  à  fon  occafion  de  la 
fucüon  &  de  la  déglutition  des  Enfans  à  la 
mammelle. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  à  décrire  trop 
fcrupuleufement  en  Phyficien  profond,  ni 
en  grand  Anatomifte  le  méchanifme  de  la 
fuction  &  de  la  déglutition  des  enfans  à  la 
mammelle ,  mon  deffein  étant  de  me  met¬ 
tre  à  la  portée  de  tous  mes  Leêteurs;  d’ail¬ 
leurs  je  dois  me  renfermer  dans  le  titre  de 
cet  Opufcuîe. 

Je  crois  donc  pouvoir  dire  fimplement 
que  pour  que  l’enfant  nouveau  né  qui  fe 
porte  bien  &  dont  la  bouche  eft  bien  con¬ 
formée  ,  puiffe  tirer  avec  facilité  le  lait  des 
mammelles ,  il  faut  que  le  mammeîon  ait 
toutes  les  conditions  requifes,afm  d’étre  fai  fi 
aifément  &  de  fe  laiffer  loger  de  même  en¬ 
tre  le  palais  de  l’enfant  &  fa  langue  creu- 
fée  ou  pliée  en  gouttière  pour  qu’il  puiffe 
pomper  le  lait.  On  voit  dans  ce  machinal 
les  joues  alternativement  fe  gonfler  au  de¬ 
hors  &  fe  retirer  au  dedans  en  fe  creufant 
dans  le  milieu  :  lorfqu’ elles  fe  creufent  l’ea- 


DES  E  N  F  A  N  S»  2  8ft 

fant  pompe  le  lait  ;  &  lorfqu  elles  fe  gon¬ 
flent  ,  il  l’avale  ;  ce  que  l’on  reconnoît  non- 
feulement  au  mouvement  de  la  mâchoire 
inférieure  qui  fe  rapproche  alors  de  la  fupé- 
rieure ,  mais  encore  à  celui  de  fa  gorge  qui 
s’enfle  en  recevant  le  lait  qui  vient  d’y  arri¬ 
ver  &  qui  fe  refferre  pour  le  pouffer  du  haut 
en  bas  dans  l’eftomach. 

Ceci  une  fois  bien  connu ,  on  eft  en  état 
de  favoir  fl  la  Nourrice  que  l’on  a  choifi ,  & 
l’enfant  qui  vient  de  naître,  ont  toutes  les 
conditions  defirées  pour  que  les  fondions 
de  l’allaitement  fe  faffent  au  gré  de  la  na¬ 
ture  ;  il  n’en  faut  pas  davantage  quand  on 
a  choifit  une  Nourrice  étrangère  ;  mais  lorf- 
que  la  mere  veut  nourrir  fon  enfant ,  fur- 
tout  pour  la  première  fois,  il  eft  très-fou- 
vent  néceffaire  de  prendre  beaucoup  de  pré¬ 
cautions  préliminaires ,  dont  les  unes  fe 
pratiquent  fur  la  fin  de  la  groffeffe,  &  les 
autres  après  l’accouchement. 

Les  premières  de  ces  précautions  font  de 
former  le  bout  du  fein  ,  c’eft-à-dire  de  le 
rendre  plus  gros  ,  plus  long ,  ôt  de  débou¬ 
cher  fes  caneaux  excréteurs  ;  on  y  parvient 
par  le  moyen  de  la  fudion  dont  celle  de  la 
bouche  appliquée  immédiatement  au  mam- 
mellon  eft  la  meilleure  ;  mais  à  fon  défaut , 
on  fe  fert  d’inftrumens  de  verre,  nommés 
fucçoirs  faits  pour  cette  fin ,  les  gens  de  la 
Campagne  fe  fervent  de  pipes  à  fumer  qu 
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d’une  machine  de  fer  blanc  qui  la  f«3 
préfente. 

On  employé  auffi  des  bouteilles  de  ver¬ 
re  ou  de  grés  qu’on  échauffe  fuffifammenc 
pour  raréffier  l’air  qui  eft  dedans,  faifant  en- 
îorte  que  le  goulot  foit  la  partie  la  moins 
chaude  de  toute  la  bouteille  :  cette  efpèce 
de  ventoufe  dans  laquelle  on  fait  entrer  le 
mammellon ,  agit  à  peu  près  à  la  maniéré  de 
la  machine  pneumatique,  ou  des  pompes 
afpirantes;  en  effet,  quand  la  machine  eft 
de  verre ,  on  voit  que  le  mammellon  s’a- 
îonge  dans  le  goulot  de  la  bouteille,  dont 
il  touche  exactement  toute  la  circonféren¬ 
ce  qui  l’avoifine  &  qu’il  en  fort  plus  ou 
moins  de  férofités  laiteufes. 

On  répété  cette  petite  opération  plu-' 
fieurs  fois  par  jour ,  fur-tout  fur  les  derniers 
tems  ;  on  badine  enfuite  les  mammellons 
avec  du  vin  tiède  fucré  ou  miellé  pour 
donner  de  la  folidité  à  leur  peau  qui  eft 
très-fujette  à  s’écorcher  ;  enfin  pour  éviter 
que  le  bout  ne  rentre  trop  par  la  preffion  des 
corps  qui  en  approchent ,  on  les  met  dans 
de  petits  étuis  faits  exprès  dont  la  forme 
reffemble  parfaitement  à  un  chapeau  dé- 
trouffé  ;  la  matière  de  ces  étuis  eft  ordinai¬ 
rement  d'ivoire  ou  de  buis,  ou  bien  de  la 
cire  vierge ,  &c.  Il  faut  avoir  le  foin  de  la¬ 
ver  fou  vent  ces  étuis  ,  pour  qu’ils  foient 
toujours  propres  &  qu’ils  n’excitent  pas  d’é« 
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réfipelle  au  mammellon ,  même  à  l’aréole, 
comme  cela  pourroit  arriver  faute  de  cette 
précaution, 

Suppofons  donc  qu’on  ait  prit  toutes  les 
précautions  fufdites ,  &  qu'on  ait  réuffi , 
dans  quel  tems  faudra-t-il  que  la  mere  don¬ 
ne  à  tetter  à  l’enfant  ?  Si  on  ne  confultoit 
que  la  pure  nature ,  la  queftion  deviendrait 
fuperflue ,  parce  qu’on  a  journellement  fous 
les  yeux  nombre  d’exemples  que  les  petits 
des  animaux  quadrupèdes  domeftiques  ÔC 
autres  tettent  ,  prefque  tous  immédiate¬ 
ment  après  leur  naiffance  ;  mais  on  a  appris 
par  expérience  qu’il  y  a  eu  quantité  de  fem¬ 
mes  à  qui  l’ufage  de  cette  comparaifon  n’a 
pas  réuffi;  en  effet  ,  la  plupart fouffrent  des 
douleurs  fi  cruelles  dans  les  commence- 
mens  pour  allaiter  leurs  enfans,  qu’il  y  en 
a  qui  font  obligées  d’y  renoncer,  &  quel¬ 
quefois  après  avoir  effuyé  de  fâcheux  ac ei¬ 
de  ns  ,  comme  des  gerfures  au  mammellon, 
qui,  quand  elles  fe  multiplient  &  devien¬ 
nent  confidérables ,  les  font  tomber  ;  d’au¬ 
tres  fubiffent  des  engorgemens  au  fein,  qui 
les  rendent  durs  comme  pierre,  &  qui  ne 
dégénèrent  que  trop  fouvent  en  abcès ,  &c. 

Pour  éviter  touscesinconvéniens, il  a  donc 
fallu ,  à  force  d’expérience ,  former  une  mé¬ 
thode  raifonnée  que  nous  allons  décrire. 

Je  laiffe  toujours  paffer  les  quatre  pre¬ 
miers  jours  de  couche  avant  que  de  jpréfen- 
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ter  l’enfant  au  fein,  &  pendant  ce  tems-ïà  jf 
on  le  nourrit  comme  il  fera  dit  ci-après 
ce  n’ eft  pas  que  fouvent  le  premier  &  le  fé¬ 
cond  jour  l’enfant  ne  puiffe  quelquefois  tet- 
ter  fa  mere  ,  mais  rarement  le  peut  -  il  le 
troifiéme  ou  le  quatrième ,  parce  que  dans 
ce  tems  le  fein  s’engorge  plus  on  moins  con- 
fidérablement,  le  bout  durcit  alors,  &  fe 
raccourcit  à  proportion  de  la  tenfion  de  la 
mammelle  ,  ce  qui  empêche  l’enfant  de 
pouvoir  le  faifir  comme  il  faut  :  s’il  n’en 
peut  venir  à  bout ,  il  le  prend  avec  fes  deux 
mâchoires ,  il  le  ferre  &  le  tire  à  lui ,  &  c’eft 
pour  lors  qu’il  gerfe  le  mammeilon. 

D’ailleurs,  la  femme,  dans  cet  état,  eft 
ordinairement  en  füeur ,  &  les  fouffrances 
l’augmentent,  le  fein  eft  en  plus  ou  moins 
grande  partie  découvert,  l’air  plus  ou  moins 
frais  j  &  fi  la  fueur  fe  réfroidit ,  le  lait  fe 
grumelle  au  fein ,  ce  que  les  Nourrices 
nomment  le  Poil.  On  évite  tous  ces  maux 
fi  on  a  la  patience  d’attendre  que  ce  qu’on 
eft  dansl’ufage  de  nommer  la  fièvre  de  lait 
foit  paffée ,  parce  qu’alors  le  fein  fe  détend, 
les  mammellons  s’alongent  &  perdent  de 
leur  dureté ,  l’enfant  trouve  de  la  facilité 
à  le  faifir  convénablement  &  à  en  faire  for- 
tir  le  lait  ;  ce  premier  pas  fait ,  tout  le  refte 
rentre  communément  dans  un  ordre  natu¬ 
rel  ;  y  a-t-on  manqué }  ç’eft  un  grand  hafard 
fi  on  réulfiu 
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C’eft  ici  le  lieu  de  parler  d’une  efpèce  de 
«douleur  très-connue  des  Nourrices ,  &  qui 
leur  arrive  fouvent  au  commencement  de 

V 

la  nourriture  de  leurs  enfans,  elles  expri¬ 
ment  cette  douleur  par  le  mot  trivial  dit 
cajjement  des  cordes  :  c’eft  lorfque  l’enfant 
a  de  la  peine  à  déboucher  les  canaux  excré¬ 
teurs  du  lait,  c’eft-à-dire ,  ceux  qui  des  ré- 
fervoirs  laiteux  vont  fe  rendre  à  la  circon¬ 
férence  du  mammellon ,  ce  qui  arrivant  fans 
doute  tout  à  coup  comme  fi  on  clébou- 
choit  de  force  une  bouteille  ,  donne  cette 
fenfation  illufoire  de  corde  cajjee ,  fenfa- 
tion  d’autant  plus  féduifante ,  qu’aprês  cet 
effort  fubit ,  la  tenffon  qui  exiftoit  avant  , 
n’exifte plus  dans  ce  même  point,  ceci  fe 
répété  autant  de  fois  qu’il  y  à  de  ces  préten¬ 
dues  cordes  à  cafter,  en  forte  que  ft  tous  les 
canaux  laâiferes  ont  été  débouchés  par  les 
précautions  préliminaires  dont  nous  avons 
parlé ,  il  n’y  aura  point  de  corde  à  cafter. 
On  gagne  donc  beaucoup  à  prendre  ces  pré¬ 
cautions  ,  &  on  en  affine  le  fuccès  par  la 
patience  à  attendre  qu’il  foit  teins  de  don-» 
ner  à  tetter  à  l’enfant. 

Mais  en  attendant,  il  faut  le  nourrir  de 
la  maniéré  fuivante  :  on  ne  leur  fait  pren¬ 
dre  pendant  les  premières  vingt-quatre  heu¬ 
res  que  des  chofes  laxatives  ;  les  pauvres 
gens  leur  donnent  à  fuccer  du  beurre  &  du 
fucre  mêlés  enfsrable ,  &c.  chez  les  riches  * 

x  ’■ 
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on  leur  fait  avaller ,  peu-à-peu  avec  und 
cuiller  à  cafFé,  un  mélangé  d’huile  d’a¬ 
mandes  douces  tirée  fans  feu ,  avec  du  firop 
de  chicorrée  compofé  de  rhubarbe  à  la  dofe 
de  deux  parties  d’huile  fur  une  de  firop ,  ce 
qui  les  évacue  fort  bien  par  bas,  &  facilite 
la  fortie  des  matières  phlegmatiques  moufi* 
feufes  qu’il  faut  qu’ils  rendent  de  toute  né- 
celïitépar  la  bouche,  &  cela  pour  des  rai- 
fons  phyfiques ,  que  les  bons  Praticiens  n’i¬ 
gnorent  point  ,  mais  qui  ne  ferviroient  à 
rien  à  déduire  ici  pour  les  perfonnes  qui  ne 
feroient  pas  en  état  de  m’entendre. 

Je  fais  faire  ufage  les  jours  fui  vans  d’une 
très-forte  eau  de  gruau ,  dans  laquelle  on 
met  un  quart  ou  environ  de  bon  lait  de  va¬ 
che  ;  il  eft  utile  de  faire  prendre  cette  boif- 
fon  par  le  moyen  du  biberon  au  bout  du¬ 
quel  on  a  lié  un  linge  pour  empêcher  le  lait 
de  tomber  tout  à  coup  en  trop  grand  quan¬ 
tité  dans  la  bouche  de  l’enfant;  on  renou¬ 
velle  fouvent  ce  linge  ,  il  n’efipas  nécelfai- 
re  de  dire  pourquoi  ;  mais  on  ne  doit  pas 
oublier  de  donner  cette  boilfon  d’une  douce 
chaleur.  On  doit  préférer  l’ufage  du  bibe¬ 
ron  à  la  cuiller  ou  au  gobelet ,  tant  pour 
que  l’enfant  conferve  le  machinal  de  la  fic¬ 
tion  ,  que  pour  que  fi  falive  fe  mêle  fuc- 
celfivement  &  continuellement  avec  fa 
boilfon,  parce  quelle  aide  à  la  digefiion 
(de  l’aliment  ;  fi  l’enfant  paroît  un  peu  s’a& 
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foiblir,  comme  cela  arrive  quelquefois , 
j’augmente  la  quantité  de  lait  &  j’y  ajoute 
même  quelque  peu  de  vin  d’Efpagne,  ce  qui 
leur  réuffitalfez  bien. 

Nous  venons  de  fuppofer  qu’on  a  réuffi 
à  tous  égards ,  foit  que  la  mere  allaite  fon 
enfant ,  foit  que  ce  foit  une  autre  femme  qui 
ait  été  choifie  pour  faire  la  nourriture  }  il 
faut  préfentement  mettre  fous  les  yeux  les 
divers  obftacles  qui  fe  rencontrent  quel¬ 
quefois  ;  &  que  peu  de  perfonnes  voient  af 
fez  bien  &  allez  tôt  pour  n’être  pas  du  plus 
ou  du  moins  nuifibles  à  la  mere  &  à  l’enfant; 
&  pour  nous  rendre  intelligible ,  pofons  un 
Fait  qui  fera  le  réfumé  de  quantité  d’expé¬ 
riences  réelles. 

Une  jeune  femme  fouhaite  de  nourrir 
l’enfant  dont  elle  accouchera  ;  elle  në  fait 
pas  qu’elle  feroit  bien  de  prendre  des  pré¬ 
cautions  dans  les  derniers  mois  de  fa  grof- 
felfe ,  tant  pour  former  les  bouts  de  fort  fein, 
que  pour  déboucher  les  canaux  laétiferes 
qui  doivent  tranfrnettre  le  lait  dans  la  bou¬ 
che  de  l’enfant;  première  faute.  Elle  eft  ac¬ 
couchée  ,  peu  de  te  ms  après  elle  préfente 
l’enfant  à  fon  fein,  fécondé  faute.  L’enfant 
fait  fes  efforts  pour  tetter ,  s’il  ne  peut  en 
venir  à  bout  d’aucune  maniéré ,  c’eft  en  vain 
qu’on  veut  qu’il  tette ,  cela  ne  lui  eft  pas 
poiïible  ,  donc  il  ne  tetterapas  ;  ou  bien  s’il 
peut  faillir  le  bout  avec  fes  mâchoires  feule- 
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ment ,  il  le  ferrera  en  tirant  à  lui ,  là  merd 
pourra  croire  alors  que  ce  font  les  préten¬ 
dues  cordes  que  l’enfant  cafte ,  elle  fouffri- 
ra  avec  patience ,  mais  en  vain  pour  f  allai¬ 
tement. 

Suppofons  préfentement  la  chofe  moins 
défavorable ,  l’enfant  a  bien  faifi  le  mara- 
mellon  ,  &  il  pompe  réellement  un  peu  de 
férofités  laiteufes ,  ce  lait  féreux  le  purgera, 
mais  ne  le  nourrira  pas  ;  troifiéme  faute. 
Le  troifiéme  jour  de  la  couche  arrivé  5  la 
mere  préfentera  de  nouveau  fon  enfant  à 
fon  fein  ,  il  aura  plus  de  peine  à  faifi r  le 
mammellon  que  le  jour  précédent  ,  qua¬ 
trième  faute.  :  &  par  la  fuite  il  ne  pourra 
plus  le  retenir  dans  fa  bouche ,  parce  qu’il 
s’eft  durci  &  raccourci ,  on  s’y  obftine  ,  cin¬ 
quième  faute  :  on  s’apperçoit  enfin ,  mais 
bien  tard ,  que  l’enfant  fe  flétri ,  fe  ride ,  ne 
crie  prefque  plus ,  &  qu’à  la  place  de  fes 
cris  )  il  a  une  façon  prefque  continuelle  de 
fe  plaindre  qui  attendrit  l  ame ,  fes  urines 
l’écorchent  ,  fes  excrémens  femblent  lui 
ronger  le  fondement ,  &  fi  on  n’y  rémedie 
promptement  en  lui  donnant  une  bonne 
Nourrice  à  tous  égards ,  &  en  lui  mettant , 
foit  du  ferat ,  l’oit  du  blanc-raifin  par  tout 
où  il  eft  écorché  ,  il  périt  ordinairement 
comme  à  demi  pourri. 

T o us  ces  derniers  défordres  viennent  de 
l’âcreté  de  la  férofité  laiteufe  qu’il  a  tiré  for- 
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cément  du  fein  de  fa  mere  ;  fein  qui  par  les 
douleurs  continuelles  qui  y  font  furvenues 
avec  tendon  inflammatoire,  a  fourni  cette 
liqueur  devenue  ainfi  corrofive.  Qu  elle 
illiade  de  maux  !  faute  de  précautions  &  de. 
conduite,. 

Cependant,  me  dira-t-on-,  l’enfant  a  tet- 
té  les  deux  premiers  jours  &  une  partie  du 
troifiéme ,  il  n’y  a  eu  que  le  quatrième  où  il 
n'a  put  en  venir  à  bout ,  &  on  pourra  même 
ajouter  qu’on  eft  bien  alluré  que  l’enfant  tet* 
toit  bien  ,  car  fes  joues  s’enfloient ,  puis 
elles  rentroient  ;  mais,  on  ne  pourra  pas  af¬ 
firmer  avec  vérité  qu’à  chaque  fois  on  l’a  vu 
avaller  ;  qu’on  fe  reffouvienne  de  ce  que 
nous  avons  dit  à  cette  occafiôn. 


Or ,  tout  enfant  qui  tette  à  vuide ,  qu’on, 
me  paffe  le  terme ,  fait  les  deux  premiers 
mouvemens  dont  nous  avons  parlé  à  cha¬ 
que  coup  de  pomper  qu’il  exécute,  mais  il 
n’avalle  pas  qu’il  n’ait  quelque  chofe  à  aval¬ 
ler  ;  il  en  eft  alors  à  peu  près  de  même  d’u¬ 
ne  vraie  pompe  afpirante ,  on  a  beau  la 
mettre  en  mouvement ,  fi  l’eau  ne  monte, 
pas ,  le  tuyau  deftiné  à  fournir  l’eau  n’en- 
fournira  point  ;  il  l’enfant  ne  tire  pas  de 
quoi  fe  remplir  la  bouche,  il  n’avallera  pas, 
il  eflayera  bien ,  mais  le  volume  de  la  li¬ 
queur  qui  n’exifte  pas ,  ne  fauroit  gonfler  le 
canal  de  la  gorge  par  où  il- doit  paffer,  en- 
forte  que  faute,  de  cet  examen  ,  on  a  cru 
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voir  tetter  &  avaller ,  &  on  l’a  mal  vu  ,  car 
il  n’a  pu  p aller  que  très-peu  de  férofités 
âcres  à  chaque  fois  mêlées  avec  un  peu  de 
falive,  &  que  trop  fouvent  beaucoup  d’air , 
d’où  il  peut  réfùlter  tous  les  maux  dont  nous 
venons  de  parler ,  &  par  les  raifons  que 
nous  avons  expo  le. 

Voilà  un  tableau  fidel  &  à  ce  que  je  crois 
alTez  exaét  de  ce  qui  n’ell  arrivé  que  trop 
fouvent  fous  mes  yeux  dans  plufieurs  effais 
d’allaitement  par  les  meres.  PalTons  à  pré- 
fent  à  ce  qui  arrive  quelquefois  avec  les 
Nourrices  étrangères. 

Rien  n’ell  11  commun  que  d’entendre  dû* 
re  à  une  Nourrice  dont  l’enfant  a  de  la  peh 
ne  à  faillr  convénablement  le  mammellon  , 
que  cela  dépend  de  ce  que  l’enfant  a  le  filet  5 
tandis  que  très-fouvent  cette  difficulté  vient 
delà  difproportion  du  mammellon  avec  la 
bouche  de  l’enfant  ;  je  ne  prétends  pas  néan¬ 
moins  pour  cela  vouloir  foutenir  que  l’en¬ 
fant  n’a  jamais  le  défaut  nommé  vulgaire¬ 
ment  k  filet ,  mais  qu’il  faut  prendre  garde 
d’affigner  une  caufe  abfente ,  parce  qu’il  en 
pourroit  réfùlter  de  grands  inconvéniens  \ 
on  examinera  donc  d’une  part  la  bouche 
de  l’enfant ,  &  de  l’autre  les  mammellons 
du  fein  de  la  Nourrice, 

On  reconnoît  que  l’enfant  a  le  filet ,  lor  A 
qu’en  criant  il  ne  peut  élever  fa  langue  vers 
le  palais  ^  qn’ayçoritraire  elle  refte  çommç 
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attachée  dans  le  bas  de  la  bouche  près  des 
gencives ,  &  qu’aulieu  d’être  terminée  par 
le  bout  en  oval ,  ce  bout  femble  comme 
partagé  en  deux,  plus  ou  moins  profondé¬ 
ment.  Il  faut  alors  couper  ce  filet  ,  fuivant 
les  régies  de  l’Art ,  parce  qu’il  gêne  la  lan¬ 
gue  dans  fes  mouvemens  ;  fi-tôt  que  l’opé¬ 
ration  eft  faite ,  fi  elle  a  réufti ,  la  langue  doit 
avoir  prit  fa  forme  naturelle  &  faire  facile¬ 
ment  fes  mouvemens ,  enforte  que  fi  cela 
ne  dépendoit  que  de-là ,  l’enfant  doit  tetter 
librement;  mais  s’il  n’y  a  pas  de  filet  à  cou¬ 
per  ,  le  défaut  doit  ordinairement  venir  du 
mammellon  de  la  Nourrice  qu’il  faut  exa¬ 
miner  ,  &  s’il  n’eft  pas  convenable  pour 
l’enfant,  foit  qu’il  foit  trop  gros,  trop  dur, 
piramidal ,  trop  court  ou  trop  petit,  il  n’y 
a  pas  à  balancer ,  il  convient  de  choifir  une 
autre  Nourrice. 

Il  eft  utile  d’avertir  ici  qu’il  eft  quelque¬ 
fois  bien  fâcheux  d’avoir  coupé  le  filet  mal 
à  propos  ;  car  on  a  vu  des  enfans  périr  par 
cette  raifon  ,  fur-tout  s’il  leur  furvient  de 
ces  toux  quinteufes  nommées  coqueluches , 
&  auxquelles  ils  font  Ci  fujets  qu’il  y  en  a 
peu  qui  n’en  ayent  eu  ;  fi  donc  on  a  coupé 
alors  le  frein  de  la  langue ,  comptant  avoir 
coupé  feulement  le  filet,  la  langue  pourra 
fe  porter  affez  en  arriéré  pour  paffer  au-delà 
de  la  luette  derrière  le  voile  du  palais  ;  fi  une 
fois  cela  eft  arrivé ,  l’enfant  périt  prompte- 

T  iv 
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ment  étouffé ,  le  vifage  violet  &  la  tête  eni 
fiée  comme  fi  on  l’avoit  étranglé  ;  j’en  ai  vu 
plufieurs  qui  étoient  morts  de  cette  manie-» 
re ,  &  parce  qu’on  leur  avoit  mal  à  propos 
coupé  le  frein  de  la  langue,  frein  qu’on  avoit 
prit  pour  le  défaut  de  conformation  nommé 
ffilet. 

Si  donc ,  dis-je  ,  on  ne  coupe  que  cette 
portion  de  trop  du  frein  lorfqu’elle  exifte  , 
l’Art  répare  les  torts  de  la  nature;  mais  fi 
en  fe  trompant  on  coupe  le  frein  bien  con¬ 
formé  ,  l’Art  a  fait  tort  à  la  nature  &  a  mit 
l’individu  en  danger  de  périr  :  je  ne  vois 
qu’un  bon  moyen  à  employer  alors  ,  & 
avec  célérité  pour  fauver  les  enfans  qui  font 
au  moment  de  périr  par  les  raifons  fufdites, 
c’eft  de  porter  un  doigt  au  fond  de  la  bou¬ 
che  de  l’enfant  jufques  par  derrière  fa  lan¬ 
gue  devenue  ronde  comme  une  boule, pour, 
en  ramenant  le  doigt  à  demi-ployé ,  rame¬ 
ner  aufii  la  langue  dans  la  bouche  de  l’en¬ 
fant;  le  hafard  m’a  procuré  plufieurs  fois  la 
fatisfaclion  de  favoir  très-décidément  que 
ce  moyen  vaut  beaucoup  mieux  que  tous 
les  coups  qu’on  donne  en  pareil  cas  entre  les 
deux  épaules  de  ces  enfans ,  leur  tenant  la 
face  tournée  contre  la  terre  ;  je  l’ai  dit  à 
beaucoup  de  perfonnes  qui  en  font  ufage 
avec  fuccès ,  &  c’eft  par  la  même  raifon  que 
je  me  fais  un  devoir  de  le  publier  dans  ce 
petit  Ouvrage* 
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Section  IL 

Ij De  P  allaitement  des  Enfans  fans  fe  fervir  du 

lait  de  femme. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  différentes 
méthodes,  pour  allaitement  des  enfans 
fans  fe  fervir  du  lait  de  femme  ,  ufitées 
dans  des  pays  où  je  n’ai  pas  été ,  de  crainte 
ou  de  mal  faifir  ce  que  j’en  pourrois  appren¬ 
dre  ,  ou  bien  de  me  trop  fier  à  des  récits  qui 
pourroient  bien  manquer  d’exaditude  :  je 
me  bornerai  même  à  dire  fùccintement  mon 
fentiment  fur  deux  méthodes ,  favoir  celle 
qui  efi:  ufitée  dans  diverfes  contrées  avt 
moyen  des  chèvres  &  celle  du  lait  de  vache 
donné  par  le  biberon. 

Je  commencerai  par  avouer  que  je  pré¬ 
féré  la  première  à  la  fécondé,  tant  parce 
que  la  chèvre  fert  diredement  de  nourrice , 
que  parce  que  le  lait  de  cet  animal  appro¬ 
che  beaucoup  plus  du  bon  lait  de  femme 
que  celui  de  vache ,  quoiqu’on  puiffe  allé¬ 
ger  ce  dernier  de  diverfes  maniérés  ,  mais 
dont  aucune  n’équivaut  à  mon  gré  le  bon 
lait  de  chèvre. 

On  choiiit  ce  lait  de  quelques  femaines 
pour  l’enfant  nouveau  né,  les  pis  les  moins 
gros ,  mais  fur-tout  les  moins  folides ,  font 
les  meilleurs  ;  il  eft  admirable  de  voir  d’une 
part  le  pis  de  la  chévrg  remplir  la  bouche 
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de  l’enfant  &  la  facilité  avec  laquelle  ces 
pauvres  petits  tirent  le  lait ,  ce  qui  prouve 
bien  que  les  gros  mamniellons  des  nourri¬ 
ces  peuvent  réuffir  pourvu  qu’ils  foient 
mollets  ;  d’autre  part  que  la  chèvre  habi¬ 
tuée  à  donner  à  têter,  (  &  elle  s’y  habitue 
très-aifément  )  court  au  berceau  de  l’enfant 
fi-tôt  qu’elle  l’entend  crier  ,  &  lui  mettre 
avec  adreffe  le  pis  dans  la  bouche  ;  il  eft 
vrai  que  ces  animaux  peuvent  devenir  en 
chaleur,  mais  on  en  eft  quitte  alors  pour 
prendre  une  chèvre  qui  n’y  foit  pas ,  & 
l’enfant  n’y  perd  jamais  rien ,  ce  qui  milite 
contre  les  mauvaifes  raifons  qu’on  nous 
allègue  fi  fréquemment  du  changement  de 
lait,  nous  en  parlerons  dans  la  fuite. 

Je  préféré  la  Campagne  à  la  Ville  pour 
nourrir  les  enfans  de  cette  façon  &  cela 
pour  des  raifons  trop  aifées  à  preffentir  pour 
avoir  befoin  d’être  détaillées. 

On  prétend  que  les  enfans  qui  font  nour¬ 
ris  du  lait  de  chèvre  font  fujets  à  tenir  de 
leurs  Nourrices  pour  la  légèreté  ;  je  ne 
fais  fi  ce  fentiment  eft  fondé ,  car  je  con- 
nois  des  enfans  à  qui  cet  allaitement  n’a 
pas  produit  cet  effet ,  &  je  puis  affurer  con- 
noître  quatre  enfans  de  très-grande  condi¬ 
tion  que  j’ai  eu  l’honneur  de  recevoir  qui , 
ont  été  élevés  avec  du  lait  de  vache ,  qui , 
loin  de  tenir  de  leur  Nourrice,  pourroient 
fervîr  à  affirmer  le  contraire ,  étant  auffi 
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légers  &  agiles  dans  leurs  mouvemens  que 
s’ils  avoient  été  nourris  par  des  chèvres. 

Quant  à  l’allaitement ,  pour  le  lait  de 
vache  donné  au  biberon,  je  n’ai  pas  fur 
cette  méthode  allez  d’expérience  pour  ha- 
zarder  de  prelcrire  comment  il  faut  fe  con¬ 
duire  en  pareille  circonftance  ;  fi  par  la  fuite 
cette  méthode  prend  faveur  en  ce  pays  , 
&  que  je  me  trouve  en  état  d’en  dire  mon 
fentiment,  je  m’en  fairai  un  devoir, 

'  -  -  -  ---  - - —  -  -  ■—■■■■■—  1  «»w,n  nn^ 

ARTICLE  III. 

De  l’usage  de  la  Bouillie  pour  les 
Enfans  a  la  mammelle. 

Si  on  confulte  les  femmes  de  la  Campa¬ 
gne  &  celles  du  Peuple  fur  l’ufage  de  la 
bouillie ,  elles  ne  balancent  pas  de  dire  qu’on, 
en  doit  donner ,  &  fi  on  leur  demande  pour¬ 
quoi,  elles  allèguent  l’ufage  A;  la  réulïite; 
elles  ajoutent  ordinairement  que  la  bouil¬ 
lie  ôte  les  tranchées  aux  petits  enfans  à  la 
mammelle. 

Examinons  ces  trois  allégations  en  com¬ 
mençant  par  celle  de  Pufage  :  nous  ne  dis¬ 
convenons  pas  que  cet  ufage  foit  établi  de 
temps  immémorial  ;  mais  d’en  conclurre 
qu’il  eft  bon ,  c’eft  autre  chofe  ,  car  les 
gens  clairvoyans  favent  décidément  au- 
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jpurdhui  que  cet  ufage  eft  mauvais ,  &  que 
la  meilleure  bouillie  ne  vaut  pas  du  bon 
lait  ;  il  faut  à  la  vérité  que  la  Nourrice  en 
ait  fuffifamment ,  &  11  elle  n’en  a  pas  affez  y 
il  faut  la  changer  contre  une  qui  en  ait  da¬ 
vantage  :  d'ailleurs  les  Nourrices  qui  font 
pareffeufes  aiment  à  donner  de  la  bouillie’ 
à  leur  nourriffon ,  fur -tout  le  foir ,  parce 
que  ces  pauvres  petits  ayant  beaucoup  de 
peine  à  digérer  cet  aliment  vifqueux,  ils 
font  long -temps  fans  fentir  le  befoin  de 
tetter;  pendant  ce  même  temps  la  Nour¬ 
rice  dort  long-temps  de  fuite ,  &  elle  eft 
très- contente,  c’eft  donc  à  la  Nourrice 
que  la  bouillie  fait  indirectement  du  plaiiîr 
&  non  directement  du  bien  à  l’enfant. 

A  l’égard  de  ce  que  les  Nourrices  appel¬ 
lent  alors  réuffite ,  &  que  je  nomme  échap¬ 
per  à  cette  mauvaife  nourriture,  fi  nous 
avions  chaque  année  le  catalogue  des  en- 
fans  morts  fubitement  par  des  indigeftions 
de  bouillie  ,  ou  foit  à  la  longue  par  l’obf- 
truCtion  des  glandes  du  méfentère ,  obftruc- 
tions  qui  fe  manifeftent  très-fouvent  à  la  fin 
de  l’allaitement  dans  le  temps  du  fevrage  , 
on  verroit  que  l’ufage  de  la  bouillie  a  peut- 
être  plus  fait  périr  d’enfans  en  bas-âge  que 
toutes  les  maladies  enfemble  qui  peuvent 
les  attaquer  pendant  qu’ils  font  à  la  mam- 
melle  ;  j’en  fuis  convaincu  par  l’examen 
affidu  &  réfléchi  que  j’en  ai  fait  depuis  bien 
long-temps. 
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Quant  à  la  troifieme  allégation  5  elle 
.part  de  l’ignorance  la  plus  craffe  &  de  la 
prévention  la  plus  aveugle ,  car  c’eft  mettre 
le  comble  à  la  déraifon  de  foutenir  que  de 
la  bouillie  qui  eft  un  aliment  vifqueux ,  très- 
difficile  à  digérer  pour  les  eftomachs  les 
plus  forts ,  fera  capable  d’appaifer  les  tran¬ 
chées  des  en  fans  nouveaux -nés  ou  à  la 
mammelle  ,  tandis  que  ces  mêmes  tran¬ 
chées  viennent  le  plus  fouvent  de  mauvaife 
digeftion  par  indifpofition  de  l’eftomach  , 
indifpofition  fi  commune  à  ces  pauvres  pe¬ 
tits  êtres  fur-tout  lors  de  la  prétendue  ger¬ 
mination  de  leurs  dents ,  à  l’occafion  de  la 
quelle  nos  Ancêtres  ont  établi  fur  leur  ex¬ 
périence  un  proverbe  fi  fouvent  répété  qui 
eft ,  bel  enfant  jufqu’aux  dents. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  notre  fentiment  eft  de  profcrire 
la  bouillie  en  tout  temps  &  en  toute  cir- 
conftance  :  mais,  me  dira-t-on,  il  y  a  de 
très  -  bonnes  Nourrices  qui ,  quoiqu’elles 
ayent  beaucoup  de  lait  peuvent  néanmoins 
n’en  pas  avoir  fuffifamment  jufqu’a  la  fin 
de  l’allaitement  ;  j’accorde  cette  réflexion 
parce  qu’elle  eft  raifonnable ,  &  j’y  réponds 
que  je  permets  alors ,  &  c’eft  ordinairement 
vers  le  milieu  de  l’allaitement,  qu’on  donne 
du  bon  bouillon  à  l’enfant,  même  de  la 
foupe  à  demi-mitonnée ,  mais  bien  broyée  , 
ou  de  la  panade  bien  faite  pour  tenir  lieu 
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de  bouillie ,  &  ;’ofe  dire  que  par  ce  moyen 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  les  enfans 
fe  portent  toujours  mieux  à  tous  égards 
ôc  en  tout  temps  ,  qu’avec  l’ufage  de  la 
bouillie. 

Mais  que  faut-il  donc  faire ,  me  répli¬ 
quera-t-on  ,  quand  les  enfans  ont  des  tran¬ 
chées  ?  leur  donner  de  l’huile  d’amande 
douce  récemment  faite  ôt  tirée  fans  feu  , 
mêlée  avec  du  fyrop  de  chicorée  compofé 
de  rhubarbe  comme  nous  l’avons  déjà  dit 
plus  haut,  ou  leur  faire  prendre  peu-à-peu 
de  la  manne  fondue  dans  de  l’eau  bonne  à 
boire  ,  ou  leur  donner  des  petits  lavemens 
adouciffans,  dont  les  meilleurs  font  ceux 
de  bouillon  de  tripe  ou  de  fraife  de  veau 
nouvellement  faits. 

Je  faifis  ici  f  occafion  d’avertir  de  bien 
prendre  garde  à  la  conftipation  des  enfans 
à  la  mammelle  ,  car  cet  accident  qui  alar¬ 
me  fi  peu  les  Nourrices  ,  qu’ellës  croient 
que  c’eft  l’effet  d’une  forte  conftitution ,  eft 
à  mon  avis  très-redoutable ,  puifqu’ii  n’ar¬ 
rive  que  trop  fouvent  que  l’enfant  qui  pa¬ 
raît  le  plus  fort  &  le  plus  robufte  ,  tombe 
tout  à  coup  dans  des  convulfions  qui  le 
tuent  comme  s’il  étoit  foudroyé  ;  ces  en¬ 
fans  ont  ordinairement  la  tête  plus  groffe 
qu’ils  ne  devroient  l’avoir,  ce  qui  m’eft 
toujours  très-fufpeêl. 

Pour  éviter  ce  malheur  inopiné  il  faut 
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avoir  le  foin  d’entretenir  le  ventre  libre  9 
de  mettre  de  temps  en  temps  de  petits  fup- 
politoires  à  Tentant,  lui  faire  fuccer  des 
morceaux  de  belle  manne  en  larme ,  ce 
qu’ils  font  avec  plaifir  &  fruit  ;  enfin  il  ne 
faut  pas  qu’un  enfant  à  la  mammdie  paffe 
plus  de  vingt  -  quatre  heures  fans  falir  fes 
couches. 


ARTICLE  IV. 

Dans  lequel  on  examine  si  on  doit, 

DONNER  A  TETTER  A  EENFANT  AUTANT , 
QU’lL  LE  DESIRE  ,  OU  SI  CN  PEUT  LE 
RÉGLER. 

Doit-on  donner  à  tetter  à  l’enfant  au¬ 
tant  qu’il  le  defire ,  ou  s’il  eft  polfible  de 
le  régler  ?  On  peut  faire  Tun  &  l’autre ,  les 
meres  peuvent  entreprendre  de  régler  leurs 
enfatis  pour  la  nuit  etfe.ntiellement ,  &  cela 
en  éloignant  peu- à- peu  les  diftances  d’un 
repas  à  l’autre,  à  la  fin  l’enfant  ne  fait  plus 
que  fix,  cinq  ou  quatre  repas  en  vingt- 
quatre  heures,  &  ne  s’en  porte  que  mieux  j 
mais  je  ne  confeille  point  cette  méthode 
pour  les  Nourrices  étrangères,  parce  qu’ el¬ 
les  pourroient  en  abufer. 

il  y  a  des  enfans  qui  rejettent  une  par-' 
tie  du  lait  qu’ils  ont  pris  ;  ce  qui  peut  venue 
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de  diverfes  eaufes  qu’il  eft  néceffaire  dd 
connoître  afin  d’y  rémédier  convenable- 
ment  :  Quand  c’eft  pour  en  avoir  trop  pris 
feulement  j  l’enfant  commence  par  avoir  le 
hoquet ,  il  rejette  enfuite  quelque  gorgée 
de  lait  caillé ,  d’odeur  un  peu  aigre  ;  fi  ce 
lait  eft  blanc  fans  aucune  mauvaife  odeur 
c’eft  ptefque  fans  eonféquenee  ,  néanmoins 
la  Nourrice  en  doit  laiffer  moins  prendre 
chaque  fois  à  fon  nourriffon  &  alors  il  ne 
rejettera  plus  rien  &  n’aura  point  le  hoquet. 
Loin  de  regarder  ceci  fous  ce  point  de  vue*' 
les  Nourrices  prétendent  que  quand  l’en- 
fant  a  le  hoquet  c’eft  un  figne  qu’il  croît , 
cela  eft  même  paflfé  en  proverbe  chez  elles* 
&  cela  leur  tient  lieu  de  raifon  &  de  dé- 
monftration. 

Nous  venons  de  dire  que  le  hoquet  qui 
furvient  à  l’enfant  qui  vient  de  tetter  eft  de 
très-peu  de  eonféquenee ,  mais  il  n’en  eft 

Î>as  de  même  s’il  arrive  à  jeun,  c’eft-à-dire, 
orfqu’il  y  a  long  -  temps  que  l’enfant  n’a 
tetté;  car  c’eft  alors  un  figne  de  maladie* 
&  de  maladie  dangereufe ,  fur-tout  s’il  y  a 
de  l’affoupifTement ,  car  le  hoquet  eft  pour 
lors  le  précurfeur  des  convulfions  idiopa¬ 
thiques  ,  &  le  cas  devient  d’autant  plus 
grave  que  l’afiToupilfement  eft  confidérable  i 
Il  ne  faut  donc  pas  différer  à  appeller  du 
fecours ,  puifque  cet  état  eft  des  plus  ur¬ 
gents, 

v  Si 
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Si  on  vient  à  donner  à  tetter  à  l’enfant 
dans  cette  fituation ,  ce  qu’il  a  peine  à 
faire ,  il  eft  fujet  à  revomir  peu  de  temps 
après  le  lait  fans  être  caillé ,  il  eft  d’odeur 
puante  &  de  couleur  fale ,  parce  qu’il  y  a 
des  matières  corrompues  dans  l’eftomach. 

On  voit  par  cet  expofé  qu’il  peut  être 
utile  de  régler  l’enfant  à  la  mammelle  pour 
lui  donner  à  tetter,  mais  qu’il  y  a  des  cas 
où  il  faut  le  régler  fur  la  quantité  de  lait 
•  qu’il  doit  prendre  chaque  fois  qu’il  tette 
&  que  le  hoquet  qui  précédé  le  repas  ou 
celui  qui  le  fuit,  préfente  des  indications 
très-differentes  à  remplir. 


ARTICLE  V, 

De  LABUS  DE  TOUJOURS  CHANGER  UNS 

Nourrice  a  qui  les  règles  survien¬ 
nent  PENDANT  L  ALLAITEMENT. 

-  / 

Doit-on  toujours  changer  de  Nourrice 
à  qui  les  régies  furviennent  pendant  l’allai¬ 
tement  ?  Pour  fe  décider  judicieufement 
fur  cet  objet ,  il  faut  fe  dépouiller  de  tout 
efprit  de  prévention  ,  examiner  l’enfant 
&  la  Nourrice  :  s’ils  fe  portent  bien  l’un  & 
l’autre  &  que  le  lait  foit  relié  abondant  & 
bon  à  tous  égards  ,  il  ne  faut  pas  changer 
la  Nourrice,  parce  qu’il  n’y  a  aucune  rai- 

y  ' 
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fon  valable  à  donner  pour  prendre  ce  parti 
&  que  c’eft  s’affervir  au  préjugé  ,  &  à  une 
routine  aveugle  que  de  faire  le  contraire  : 
à  la  vérité  fi  les  régies  dérangoient  la  fanté 
de  la  Nourrice  ou  celle  de  l’enfant ,  fur- 
tout  jufqu’à  un  dégré  très-marqué  ,  il  n’y 
auroit  pas  à  balancer  ;  mais  ce  ne  feroit  pas 
alors  par  la  feule  raifon  que  la  Nourrice 
feroit  réglée ,  mais  parce  qu’elle  ne  feroit 
plus  en  bonne  fanté  qu’on  feroit  autorifé 
a  en  changer ,  &  par  une  fuite  de  confé- 
quence ,  il  faudroit  en  faire  autant  pour  une 
Nourrice  maladive,  ou  dont  le  nourriffon 
deviendroit  malade  par  le  changement  en 
mal  qui  pourroit  être  furvenu  au  lait  de  la 
Nourrice  qui  ne  feroit  pas  réglée ,  &  con¬ 
tinuer  la  Nourrice  qui  feroit  devenue  ré¬ 
glée,  &  cela  par  les  raifons  ci-deffus  dé¬ 
taillées. 

Il  eft  d’ailleurs  utile  de  dire  ici  que  les 
régies  arrivent  plus  fouvent  aux  Nourrices 
qui  nourriffent  fur  lieu ,  qu’à  celles  qui  nou- 
riffent  chez  elles ,  par  la  raifon  qu’étant 
mieux  nourries  ,  plus  foignées ,  &  faifant 
moins  d’exercice,  les  fucs  deviennent  fu- 
rabondans  ;  auffi  deviennent-elles  ordinai¬ 
rement  plus  graffes  qu’elles  ne  l’étoient 
auparavant ,  enforte  qu’on  peut  dire  que 
les  régies  qui  furviennent  alors ,  fans  rien 
changer  aux  fonctions  animales ,  font  une 
efpèce  de  crife  falutaire  qui  furvient  fpon- 
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tanément  pour  éviter  des  accidens  que  la 
plénitude  des  vaiffeaux  fanguins  pourvoit 
occafionner. 

Au  refte  cet  état  a  dure  davantage  que 
les  femmes  ne  font  pas  greffes ,  en  fuppo- 
fant  qu’elles  en  ayent  couru  les  rifques  ;  à 
la  vérité  il  eft  prouvé  qu  alors  elles  font 
plus  en  danger  de  le  devenir  fi  elles  s’y  ex- 
pofent ,  mais  communément  il  eft  rare  que 
cela  arrive  en  nourriffant  fur  lieu ,  à  caufe 
de  toutes  les  fages  précautions  qu’on  prend 
pour  l’éviter  ;  ce  n’eft  pas  que  je  prétende 
dire  que  les  Nourrices  qui  ne  voient  pas  , 
peuvent  s’expofer  impunément ,  comme  la 
plus  grande  partie  le  croit  fottement ,  fe 
perfuadant  qu’il,  eft  impoffible  qu’elles  de¬ 
viennent  groffes ,  lorfqu’elles  n’ont  pas 
encore  vu  en  nourriffant  ;  car  l’expérience 
ne  prouve  que  trop  fouvent  le  contraire. 

Il  réfulte  donc  de  tout  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire ,  qu’il  ne  faut  point  changer 
une  Nourrice  qui  a  fes  régies  par  cette 
feule  &  unique  raifon }  mais  parce  que  fon 
lait  eft  dégénéré  ,  foit  qu’elle  foit  réglée  ? 
foit  qu’elle  ne  le  foit  pas. 
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ARTICLE  VI. 

Du  PRÉJUGÉ  QUE  LES  ENFANS  NOUVEAUX 

NÉS  RENOUVELLENT  LE  VIEUX  LAIT  DES 

Nourrices. 

Voici  encore  une  de  ces  erreurs  accré¬ 
ditées  depuis  un  temps  immémorial  6c  qui 
a  pû  faire  commettre  nombre  de  fautes  irré¬ 
parables  ;  en  effet ,  je  n’ai  encore  trouvé 
perfonne  qui  mette  en  doute  que  fi  on  donne 
un  enfant  nouveau-né  à  une  Nourrice  dont 
le  lait  eft  vieux ,  ce  nouveau-né  le  renou¬ 
vellera  ;  ce  qui  eft  faux.  Mais  voici  ce  qui 
a  pû  établir  ce  préjugé ,  &  ce  qui  peut 
l’avoir  perpétué. 

Afin  d’être  bien  entendu ,  fuppofons  un 
de  ces  cas  dont  je  n’ai  que  trop  d’exemples  : 
on  choifit  une  Nourrice  qui  a  toutes  les 
conditions  requifes  pour  y  déterminer,  ex¬ 
cepté  que  fon  lait  a  un  an  ou  environ  ;  fi 
une  perfonne  de  bon  fens  avance  qu’elle 
craint  que  ce  lait  ne  foit  trop  vieux  pour 
le  nouveau-né ,  ou  qu’il  n’aille  pas  jufqu’à 
la  fin  de  l’allaitement ,  on  peut  s’attendre 
que  fur  le  champ  on  voudra  faire  valoir 
l’axiome  erroné  ;  mais  quelque  bonne  rai- 
fon  qu’on  veuille  donner  pour  perfuader , 
parement  en  vient-on  à  bout  ;  au  contraire  % 
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il  n’eft  que  trop  commun  qu’on  paffe  outre  * 
&  qu  on  ne  commence  à  s’en  féliciter ,  ôt 
finir  par  s’en  repentir ,  fans  néanmoins  fe 
corriger  ;  on  commence  ,  dis-  je  ,  par  fe 
lavoir  bon  gré  de  s’être  déterminé  en  con- 
féquenee  de  l’axiome ,  &  pourquoi  f  parce 
qu’en  effet  ,  fous  vingt-quatre  heures ,  il  fe 
trouve  que  la  Nourrice  a  beaucoup  plus  de 
lait  que  précédemment ,  &  on  ne  s’apper- 
çoit  pas  que  l’enfant  nouveau-né  tettant 
peu ,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  vuide 
autant  le  fein  que  celui  qui  avoit  un  an ,  ce 
qui  fe  foutient  pendant  quelques  mois  ;  on 
chante  en  conféquence  viétoir® ,  mais  pan 
la  fuite  le  lait  s’épuife  fouvent  avant  qu’il 
foit  temps  de  févrer  l’enfant ,  alors  le  temps 
du  repentir  eft  arrivé  ,  &  quelquefois  trop, 
tard ,  pour  pouvoir  fauver  l’enfant ,  &  cela s' 
foit  qu’on  fait  févré  à  finfçu  de  per-e  &  de 
mere ,  foit  qu’il  foit  tombé  malade ,  parce 
que  le  lait  qui  eft  vieux ,  eft  ordinairement 
trop  épais  pour  l’enfant  nouveau-né ,  foit 
parce  que  la  dentition  le  fait  dépérir  ,  tant 
par  le.  peu  de  lait  qu’il  peut  tirer ,  que  pat 
fa  mauvaife  qualité. 

Je  ne  difïimulerai  pas  que  quand  je  donne 
toutes  ces  raifons  aux  perfonnes  qui ,  en 
m’honorant  de  leur  confiance  apparente  , 
me  confultent  fur  ce  fujet ,  la  plupart  ne 
m’oppofent  autre  chofe  fmon  que  les  exem¬ 
ples  qu’on  a  de  Nourrices  qui  ont  fait  deme 
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nourritures  tout  de  fuite  du  même  lait , 
prouvent  qu’il  n’y  a  pas  autant  de  danger 
que  je  le  croîs  ,  de  donner  un  vieux  lait  à 
un  enfant  nouveau-né.  Mais  outre  que  cette 
allégation  ne  prouve  pas  que  les  nouveaux- 
nés  renouvellent  le  vieux  lait  ,  c’eil  en 
mettant  l’exception  à  la  place  de  la  régie 
-générale  ,  s’expofer  volontairement  au  non- 
fuccès  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  perfonnes 
qui  fe  font  repenties  d’avoir  pris  ce  parti, 
&  très-peu  qui  n'y  ayent  pas  eu  de  regret. 

Concluons  donc  qu’il  eft  faux  que  l’enfant 
nouveau-né  renouvelle  le  vieux  lait,  &  que 
c’èft  trop  donner  au  hazard  que  de  l’y  ex- 
oofer  lorfqu’on  peut  faire  mieux  ;  or ,  il  eft 
fort  rare  d’y  être  contraint  à  tous  égards  , 
donc  on  fait  toujours  mal  de  s’y  fier ,  & 
c’eft  ce  que  nous  nous  étions  propofé  de 
prouver,' 
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ARTICLE  VII. 

Des  cas  ou  l'on  doit  changer  de 

Nourrice. 

Avant  que  de  parler  des  cas  où  on  doit 
effentiellement  changer  de  Nourrice,  je 
crois  néceffaire  de  fronder  le  préjugé  accré¬ 
dité  fur  la  crainte  futile  où  l’on  n’eft  que 
trop  fouvent  de  penfer  que  le  changement 
de  lait  eft  dangereux  aux  enfans ,  en  n’affî- 
g nant  à  cette  idée  que  celle  de  changer  de 
lait  fimplement ,  &  dans  ce  fens  il  eft  cer¬ 
tain  que  fi  cela  n’étoit  point  dangereux  , 
ce  feroit  au  moins  difgratieux  ;  mais  il  faut 
pefer  le  motif  qui  oblige  à  faire  ce  change¬ 
ment  ,  en  forte  que  loin  d’être  dangereux 
lorfqu’il  fera  néceffaire  ,  il  fera  toujours 
avantageux  fi  on  quitte  un  mauvais  lait 
pour  en  donner  un  bon. 

Je  ne  me  ferois  pas  arrêté  à  combattre 
ce  préjugé ,  fi  je  n’étois  certain  par  ma  pro¬ 
pre  expérience  qu’il  a  porté  un  préjudice 
confidérable  à  nombre  d’enfans  dont  la 
plupart  font  morts  pour  avoir  trop  tardé 
à  leur  donner  ce  fecours. 

Outre  le  cas  que  nous  avons  annoncé 
en  parlant  du  choix  des  Nourrices  ,  &  ceux 
que  nous  avons  détaillé  ci-devant,  il  y  a 

Viv 


’$Ï2  Du  CHANGEMENT 

encore  ceux  des  caufes  qui  fe  développent 
pendant  l’allaitement,  &  ceux  qui  furvien- 
nent  inopinément,  je  m’explique. 

Une  Nourrice  avoit  des  vices  dans  le 
fan  g ,  dont  on  n’avoit  pû  découvrir  aucuns 
veftiges  lors  de  l’examen  qui  a  fixé  le  choix  , 
comme  des  dartres ,  des  pullules ,  des  glan¬ 
des  dans  les  aines  ou  fous  les  aiffelles ,  dans 
le  fein  ou  ailleurs,  il  lui  furvient  des  taches 
violettes  fur  la  peau ,  des  galles  quelque 
part  ,  on  ne  fauroit  trop  tôt  changer  de 
Nourrice ,  quand  bien  même  fon  lait  feroit 
abondant  &  fouffriroit  avantageufement 
toutes  les  épreuves  ufitées, 

A  l’égard  des  caufes  inopinées  dont  le 
dénombrement  ne  feroit  pas  poflible  à  faire 
tant  il  peut  être  grand ,  comme  les  mala¬ 
dies  aigues ,  les  accidens  de  caufe  externe 
qui  peuvent  blelfer  le  corps  ou  émouvoir 
violemment  les  pallions  de  î’ame  ;  les  régies 
du  bon  fens  doivent  guider  ,  parce  que 
toutes  ces  caufes  n’étant  pas  également 
propres  à  produire  des  mauvais  effets  au 
même  dégré ,  il  faut  les  apprécier  avec  fa- 
gâché* 


Des  précautions  qu’on  doit  prendre 

POUR  HABITUER  L  ENFANT  A  UNE  NOU-° 

velle  Nourrice ,  s’il  a  assez  d’age 

pour  s’etre  attaché  a  celle  qu’il 

FAUT  QUITTER . 

- 

Il  y  a  des  précautions  à  prendre  pour 
habituer  l’enfant  à  une  nouvelle  Nourrice  «, 
fi  il  a  allez  d’âge  pour  s’être  attaché  à  celle 
qu’il  faut  quitter  ;  voici  celles  qui  m’ont 
le  mieux  réuffi  dans  des  cas  femblables.  Je 
prends  le  temps  de  la  nuit  autant  que  cela 
eft  poffible  ,  ou  bien  je  choifis  un  endroit 
très-obfcur ,  ou  qu’on  rend  tel  :  il  faut  auffi 
prendre  le  moment  du  réveil  de  l’enfant , 
êc  lorfqu’il  vient  à  crier,  lui  donner  à  tet- 
ter  fans  rien  dire  du  tout ,  en  cas  qu’on 
n’ait  plus  la  Nourrice  qu’on  veut  quitter  ; 
fi  on  l’a  &  qu’elle  veuille  fe  prêter  aux  cir- 
conftances ,  il  faudra  qu’elle  fe  mette  der¬ 
rière  la  nouvelle  Nourrice  &  qu’elle  parle 
à  l’enfant  de  fon  ton  &  de  fa  maniéré  or¬ 
dinaire  ,  ayant  la  précaution  de  mettre  fa 
tête  à  côté  de  celle  de  la  fécondé  Nourrice  „ 
&  du  même  côté  dont  l’enfant  a  pris  le 
tetton. 
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Il  eft  fort  rare  qu  avec  ces  précautions 
on  ne  réuffiffe  pas  :  lorfque  l’enfant  a  tetté 
fuffifamment  ,  on  fait  retirer ,  fans  bruit  & 
à  la  faveur  des  ténèbres  ,  l’ancienne  Nour¬ 
rice,  on  donne  du  jour  à  la  chambre  par 
dégré  ;  il  eft  bon  qu’il  y  ait  dans  cette  mê¬ 
me  chambre  des  perfonnes  habituées  à  l’en¬ 
fant,  afin  de  modérer  fa  furprife  &  fon  cha¬ 
grin  ,  s’il  fe  trouve  fufceptible  de  l’un  &  de 
l’autre  :  fi  on  n’a  que  la  nouvelle  Nourrice, 
cela  devient  quelquefois  un  peu  plus  diffi¬ 
cile  à  exécuter ,  mais  fi  rarement  impoffible , 
que  je  ne  l'ai  pas  encore  vu  manquer  une 
feule  fois  ,  &  fi  j’ofe  le  dire  avec  vérité , 
j’ai  fait  faire  un  grand  nombre  de  change- 
mens  de  lait  qui  ont  mis  les  enfans  dans  le 
cas  de  marquer  leur  attachement  par  leur 
furprife  plus  ou  moins  grande ,  j’en  ai  même 
vû  faire  un  fpeétacle  attendriffant  par  leurs 
cris  plaintifs  &  leur  dépit ,  en  frappant  à 
coups  de  poing  le  fein  dont  ils  s’étoient 
gorgés  de  lait,  &  cela  au  point  que  fi  on 
ne  s’y  étoit  pas  bien  pris  par  la  fuite ,  l’en¬ 
fant  fe  dépitant  à  force  de  refufer  de  tetter 
auroit  pu  prendre  le  parti  d’abandonner  le 
projet  avantageux  qu’on  avoit  conçu ,  dans 
la  vue  de  lui  être  d’une  grande  utilité. 
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ARTICLE  IX» 

Ju  sou’ A  QUEL  AGE  h’ E  NEANT  DOIT, 

T  ET  T  ER, 

Lorsqu’on  me  demande  jufquà  quel 
âge  il  convient  de  laiffer  tetter  l’enfant,  je 
réponds ,  jufqu’à  ce  que  l’enfant  ait  vingt 
dents ,  néanmoins  autant  que  cela  devient 
polTxble  fans  de  grands  inconveniens  ;  ce 
n’eft  pas  que  je  croie  qu’il  foit  abfolument 
impoffible  de  réullir  fans  fuivre  ftriélement 
cette  régie ,  mais  quand  on  nous  demande 
confeil ,  nous  devons  non-feulement  nous 
faire  un  devoir  de  le  donner  bon ,  mais  en¬ 
core  le  meilleur  poffible  ;  or,  comme  je 
penfe  qu’on  ne  peut  mieux  faire  que  d’at¬ 
tendre  que  l’enfant  ait  vingt  dents ,  ou  tout 
au  moins  feize  pour  les  fevrer ,  je  ne  dois 
pas  balancer  à  le  dire ,  quoique  je  n’ignore 
pas  que  la  multitude  S’élèvera  contre  mon 
fentiment.  Voici  mes  raifons ,  &  je  prie 
mon  Lecteur  de  faire  attention  qu’elles  font 
le  réfultat  d’une  expérience  confommée. 

Lorfqu’on  vient  de  fevrer  un  enfant  & 
qu’il  tombe  malade  pour  la  fortie  de  fes 
dents ,  fa  bouche  devient  fouvent  brûlante  , 
il  ne  veut  plus  manger ,  il  ne  fait  que  boire; 
le  devoiement  féreux  le  prend ,  &  s’il  dure 
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long-temps ,  ce  flux  le  jette  dans  le  maraP» 
me ,  on  ne  fait  plus  que  lui  faire ,  ni  que 
lui  donner  de  vraiment  utile ,  &  plufleurs 
en  périffent  ;  fi  on  leur  avoit  confervé  le 
tetton,  c’auroitété  leur  confolation  &  celle 
de  la  nature.  En  effet ,  on  voit  en  pareil 
ças  ces  pauvres  petits  enfans  fe  jetter  deflus 
avec  avidité.,  tetter  quelques  gorgées  &  y 
revenir  fouvent ,  ce  qui-  en  les  nourriffant 
leur  raffraichit  le  bouche,  leur  ramollit  les 
gencives  &  par  conféquent  les  détend  & 
facilite  aux  dents  de  les  émincer  &  enfin  de 
les  percer  :  il  n’y  a  pas  de  miel ,  de  cervelle 
de  lièvre,  de  moële  de  cerfs,  de  graiffe 
d’ours  &c ,  qui:  vaillent  pour  cela  le  lait  de 
femme  fourni  par  la  fudion. 

Or,  comme  pour  fortir ,  les  dents  font 
très-fujettes.  à  faire  tomber  malade  les  en- 
fans  ,  &  à  plufieurs  reprifes ,  jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  toutes  forties,  &  que  lors  de 
leur  fortie  f  allaitement  adoucit  mieux  cet 
état  que  tout  ce  qu’on  pourroit  faire  pour 
fervir  d’équivalent  ;  je  crois  être  autorifé  à 
dire  qu’on  fera  toujours  bien  de  laiffer  1? en¬ 
fant  au  tetton  jufqu’à  ce  qui!  ait  toutes 
fes  dents  dit  es-de- lait.  Il  y  a  grande  appa¬ 
rence  que  dès  les  temps  les  plus  réculés  les 
enfans  tettoient  jufqu’à  ce  qu’ils  euffent 
feize  dents  ;  car  il  eft  de  notoriété  publique 
que  l’époque  de  cette  dénomination  de 
dents-de-lait  eft  prefque  auffi  ancienne  que 
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îê  monde ,  ainfi  je  ne  fais  ici  que  rappeller 
les  ufages  de  nos  anciens  Peres  qui  Envoient; 
en  cela  le  vœu  de  la  nature.  Il  n’y  a  don© 
pas  à  mon  avis  d’autre  temps  à  limiter  :  on 
répond  à  cela  journellement  que  de  faire 
tetter  fi  long  -  temps  les  enfans ,  les  rend 
lourds,  &  on  allègue  ceci  comme  fi  on 
étoit  bien  sûr  de  fon  fait ,  mais  fi  on  de¬ 
mande  les  preuves ,  on  refte  court ,  ou  bien 
on  ajufte  des  faits  à  fes  idées ,  tant  les  pré¬ 
jugés  font  fujets  à  fubjuguer  la  raifon. 
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DU  TEMPS  OU  PAROISSENT  LÉS 

DîTES-DE-LAIT. 
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La  fortîe  des  dents  aux  enfans  eft  très- 
variable  ,  on  peut  néanmoins  établir  en 
général  que  les  premières  fortent  rarement 
avant  fix  mois ,  &  qu’il  eft  commun  que 
l’enfant  ait  dix-huit  mois  avant  qu’il  en 
ait  feize ,  &  deux  ans  lorfqu’il  en  a  vingt. 

A  la  vérité  il  y  a  quelques  enfans  qui  en 
ont  beaucoup  plutôt  &  d’autres  plus  tard 
que  fix  mois  :  il  en  eft  de  même  pour  les 
dernieres  des  vingt  ;  il  fe  paffe  enfuite  plu- 
fieurs  années  avant  la  fortie  des  quatre  qui 
doivent  completter  les  deux  douzaines  ,  & 
le  double  ordinairement  pour  parvenir  au 
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nombre  de  vingt-huit ,  nombre  auquel  elles 
fe  bornent  quelquefois,  &  c’eft  quand  elles 
font  conjointement  toutes  fort  larges  &  que 
les  mâchoires  font  petites  ;  car  11  ces  deux 
circonftances  particulières  ne  fe  trouvent 
pas  réunies  dans  le  même  fujet ,  alors  les 
plus  petites  mâchoires  comme  les  plus  gran¬ 
des  ne  font  point  bornées  à  vingt-huit  dents, 
elles  peuvent  en  avoir  trente  deux,  qui  eft 
le  nombre  complet  le  plus  ordinaire  ;  mais 
ces  quatre  dernieres  dents  viennent  allez 
communément  dans  la  puberté  même  à  la 
fin  de  l’accroilfement  général  de  tout  le 
corps  &  quelquefois  beaucoup  plus  tard  ;  il 
n’y  a  que  les  feize  premières  dents  qu’on 
nomme  de  lait ,  parce  qu’il  n’y  a  qu’elles 
qui  fortent  pendant  l’allaitement ,  &  il  n’y 
a  ordinairement  que  celles-là  qui  fe  renou-* 
vellent  en  bas-âge. 
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ARTICLE  XL 
De  l’ordre  dans  lequel  sortent  les 

DENTS  DES  ENFANS. 

L  a  fortie  des  dents  fe  fait  avec  ordre  9 
ce  font  les  incifives  qui  fortent  ordinaire¬ 
ment  les  premières  ,  les  quatre  premières 
petites  molaires  après,  les  canines  enfuite , 
puis  les  fécondés  petites  molaires. 

Les  incifives  font  communément  au 
nombre  de  huit ,  quatre  en  haut  &  quatre 
en  bas  ,  les  premières  petites  molaires  au 
nombre  de  deux  à  chaque  mâchoire  ,  les 
canines  deux  en  haut  &  autant  en  bas ,  & 
les  fécondés  petites  molaires  aulîi  deux  en 
haut  &  deux  en  bas. 

Ce  font  fouvent  les  deux  dents  incifives 
du  milieu  de  la  mâchoire  inférieure  qui  fe 
font  jour  les  premières ,  enfuite  les  pareil¬ 
les  d’en-haut  qui  y  répondent ,  puis  les  la¬ 
térales  d’en-bas  qui  font  fuivies  de  leurs 
femblables  de  la  mâchoire  fupérieure  ;  les 
premières  petites  molaires  marchent  après 
•&  dans  le  même  ordre  ainfi  que  celles  qui 
doivent  y  répondre  ;  les  canines  d’en-bas 
percent  à  leur  tour  &  font  fuivies  de  leurs 
pareilles  d’en-haut  nommées  vulgairement 
œillères  j  enfin  viennent  en  dernier  les  fecon- 
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des  molaires  d’en-bas  &  d’en-haut.' 

Les  incifives  fendent  ordinairement  af~ 
fez  aifément  les  gencives  ,  parce  qu’elles 
font  tranchantes ,  les  molaires  plus  diffici¬ 
lement  ,  parce  qu’elles  font  quarrées  ;  mais 
ce  qui  d’abord  paroît  étonnant,  c’ell  que 
les  canines  qui  font  pointues  ,  font  celles 
qui  font  fouvent  le  plus  fouffrir  les  enfans. 
En  voici  fuivant  moi  la  raifom 

On  vient  de  voir  que  dans  l’ordre  naturel , 
ce  font  les  premières  petites  molaires  qui  fe 
montrent  après  les  incifives  ;  il  en  réfulte 
que  la  bafe  des  unes  &  des  autres  gêne  celle 
de  la  canine  ;  bafe  qui  doit  toujours  relier  un 
peu  au-deffous  de  celle  des  dents voilin es, 
&  c’ell  ce  qui  l’alfure  dans  fa  place ,  fans 
quoi ,  étant  pyramidale  du  côté  de  fa  raci¬ 
ne,  comme  de  celui  qui  porte  l’émail,  la 
dent  feroit  vacillante ,  &  c’ell  fans  doute 
pour  cela  que  l’Auteur  de  la  nature  a  jugé 
a  propos  de  faire  fortir  les  couronnes  des 
latérales  de  la  canine  avant  que  de  permet¬ 
tre  à  celles-ci  de  fe  faire  jour;  enforte  que 
plus  les  canines  tardent  à  fortir  après  les 
premières  petites  molaires ,  plus  ces  mê¬ 
mes  canines  font  fouffrir  les  enfans  ,  non- 
feulement  pour  percer  la  gencive ,  mais 
aulli  pour  fe  montrer  complettement  ;  car 
il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  ,  quoique 
la  pointe  de  la  dent  ait  en  effet  percé  la  gen¬ 
cive  ,  les  douleurs  continuent ,  la  gencive 

s’enflamme^ 
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s'enflamme ,  recouvre  de  nouveau  la  pointe 
de  la  dent,  de  maniéré  que  li  on  ne  s’étoit 
pas  bien  affuré  que  la  dent*  s’étoit  réelle¬ 
ment  déjà  fait  jour,  onfe  perfuaderoit  vo¬ 
lontiers  qu’on  fe  feroit  trompé  :  il  y  a  plus, 
puifqu’il  arrive  fouvent  que  ceci  le  répété 
plufieurs  fois  avant  que  la  dent  refte  à  dé¬ 
couvert  ,  &que  pendant  tout  ce  teins  l’en¬ 
fant  fouffre  horriblement» 

Ce  méchanifme  eft  fi  certain  ,  que  fi  par 
cas  fortuit  les  canines  forcent  avant  les  mo¬ 
laires  fufdites,  comme  cela  arrive  quelque¬ 
fois  ,  elles  percent  alors  fi  aifément  la  gen¬ 
cive  ,  qu’à  peine  s’en  apperçoit-on  ,  niais 
suffi  qu’en  réfùite-t-il  ?  ces  dents  devien¬ 
nent  d’une  longueur  étonnante ,  elles  bran¬ 
lent  de  bonne  heure  &  tombent  de  même  , 
Ce  qui  influe  fur  celles  qui  par  la  fuite  doi¬ 
vent  leur  fuccéder  ;  on  voit  pour  lors  ma- 
nifeftenient ,  &  par  raifon  inverfe ,  que  la 
bafe  de  la  canine  fait  toute  la  plus  grande 
difficulté  de  la  fortie  de  fa  partie  émaillée  , 
&  que  cette  difficulté  ne  vient ,  comme 
nous  l’avons  expofé ,  que  de  ce  que  les  ba¬ 
fe  s  des  dents  voifines  ou  latérales  s’élargif- 
fant  de  bonne  heure  aux  dépens  de  la  par¬ 
tie  fupérieure  de  l’alvéole  qui  relie  entre 
elles ,  gêne  la  fortie  de  l’intermédiaire ,  qui 
‘  defon  côté  ,  en  groffiiTant,  fé  trouve  vio¬ 
lemment  comprimée  par  les  côtés. 

Mais  où  fe  paffe  la  douleur  la  plus  vio- 
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iente  delà  dentition?  le  vulgaire  croît  qu£ 
c’eft  à  la  gencive,  tandis  que  c’eft  au  fond 
de  l’alvéole  qui  eft  le  fiége  de  la  douleur 
véhémente  qui  trouble  alors  toutes  les 
fonctions  tant  vitales  qu’animales  ,  au 
point  de  ne  faire  périr  que  trop  fouvent  ces 
pauvres  petits  innocens.  Mais  il  ne  fuffit 
pas  pour  convaincre ,  de  s’arrêter  à  ce  que 
je  viens  d’alléguer ,  palfons  à  la  démonf- 
tration. 
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ARTICLE  XII. 

De  la  Dentition  ou  germination  des 

DENTS. 

Pour  parvenir  aifément  à  démontrer  ce 
que  c’eft  que  la  Dentition ,  voyons  d’abord 
dans  quel  état  font  les  mâchoires  d’un  en¬ 
fant  à  terme  qui  a  eû  le  malheur  de  périr 
par  des  obftacles  invincibles  qu’il  a  pu  trou¬ 
ver  pour  venir  au  monde. 

L’Anatomie  nous  apprend  que  les  feize, 
quelquefois  les  vingt  premières  dents  font 
toutes  formées  dans  leurs  alvéoles,  &  que 
la  fuperfïcie  de  la  partie  fupérieure  de  leurs 
couronnes  a  déjà  une  légère  couche  d’é¬ 
mail  ;  mais  que  leur  fubftance  eft  fous  la- 
forme  d’une  gelée  dont  la  confiftance  dimi¬ 
nue  de  proche  en  proche  eu  allant  au  fond 
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k!e  chaque  alvéole  :  on  voit  par-là  que  l’en¬ 
fant  à  terme  a  déjà  au  moins  feize  dents  fort 
mées  lorfqu’il  vient  au  monde* 

La  même  Anatomie  nous  fait  connoître 
qu’à  trois  mois  de  naiifance  la  couronne 
de  chaque  dent  a  une  folidité  prefque  tou¬ 
te  olfeufe ,  &  que  la  gelée  qui  formoit  la  ra¬ 
cine  eft  comme  cartilagineufe  ,  mais  à  di¬ 
vers  degrés  luivant  ceux  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ;  on  trouve  à  fix  mois  que  le  tout 
a  fait  un  progrès  allez  confidérable  pour 
que  ce  même  tout  puifle  être  confédéré 
comme  vraiment  offeux  1  néanmoins  on 
voit  ordinairement  que  les  degrés  de  foli¬ 
dité  marchent  pour  chaque  dent  en  raifon 
de  l’ordre  de  leur  fortie  ,  enforte  que  les 
deux  incifives  du  milieu  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure  ,  font  les  plus  complettement  for¬ 
mées  à  tous  égards,  &  les  fécondés  petites 
molaires  les  moins  ;  que  c’eft  enfin  ]’ extré¬ 
mité  de  la  racine,  au  fond  de  l’alvéole  qui 
prend  Ion  dernier  degré  de  folidité. 

Cela  bien  connu  nous  démontre,  i°* 
Que  la  germination  des  dents  qui  eft  com¬ 
mencée  dès  le  ventre  de  la  mere  ,  fe  fait  du 
haut  en  bas ,  de  même  que  les  racines  des 
plantes ,  &  que  comme  en  elles  ,  le  plus 
gros  &  le  plus  folide  eft  en  haut ,  le  plus 
menu  &  le  moins  folide  eft  en  bas. 

2°.  Que  la  couronne  de  la  dent  ne  fait 
effort  pour  fortir  à  travers  la  gencive,  que 
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quand  la  pointe  de  la  racine  a  acquit  affez 
de  folidité  pour  qu’en  appuyant  ferme  dans 
le  fond  de  l’alvéole  ,  elle  oblige  fa  partie 
oppofée  de  forcer  la  gencive  à  la  laiffer  paf* 
fer  à  travers  fa  propre  fubftance  en  l’émin¬ 
çant  peu-à-peu,  la  crue  de  la  dent  fait  après 
cela  le  relie  paifiblement. 

30.  Que  la  bafe  des  canines  qui  naiffent 
après  celles  des  dents  qu’elle  doit  toucher , 
doit  avoir  plus  ou  moins  de  difficulté  à  fe 
loger  entre  deux ,  fuivant  le  tems  qu’il  y  a 
que  celles  qui  Font  devancé,  font  forties , 
le  volumequ’elles  ont  acquit, celui  qu’a  prit 
dans  l’alvéole  la  canine,  &c.  ce  qui  par  com- 
Jbinaifon  rend  raifon  des  degrés  de  difficul¬ 
té  ;  car  fi  la  canine  fort  peut  de  tems  après 
fes  plus  proches  voifines  ,  que  celles-ci 
foient  d’un  petit  volume ,  la  difficulté  fera 
légère  ;  fi  au  contraire  il  y  a  long-tems  que 
l’incifive  &  la  petite  molaire  font  forties  3 
qu’elles  ayent  l’une  ou  l’autre ,  ou  même 
encore  pire ,  toutes  les  deux  acquit  beau¬ 
coup  de  volume  &  de  folidité ,  la  difficulté 

Ï>ourra  peut-être  devenir  infurmontable  à 
a  nature  feule. 

Si  donc  on  eft  bien  convaincu  de  toutes 
ces  vérités ,  le  méchanifme  naturel  déve¬ 
loppé,  indique  la  façon  de  lever  l’obftacle, 
iln’y  a  qu’à  tirer  une  des  deux  dents ,  toutes 
les  difficultés  s’anéantiront  &  l’on  foulagera 
l’enfànt  de  fon  état  extrême  9  en  fuppofanj 
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néanmoins  qu’il  n’y  ait  pas  de  complica¬ 
tion  morbifique  indépendante  de  la  ctenti- 
tion ,  qu’on  ne  s’y  prenne  pas  trop  tard ,  & 
qu’on  tire  la  molaire  de  préférence  à  finci- 
five ,  celle-ci  devant  faire  moins  d’obftacle 
que  celle-là. 

Il  nous  refie  à  démontrer  que  dans  le  cas 
grave  qui  fait  l’objet  effentiel  du  fujet 
que  nous  traitons  ,  le  fiége  où  fe  paffe  la 
plus  violente  douleur  eft  dans  le  fond  de 
l’alvéole  ;  on  fait  que  chaque  alvéole  eft  ta- 
pilfée  d’une  membrane  qui  lui  fert  de  pé- 
riofte,  &  dont  le  fentiment  eft  très-exquis, 
ceci  qui  eft  inconteftable ,  étant  bien  prou¬ 
vé  ,  que  doit-il  arriver  lorfque  la  bafe  de  la 
canine  trouve  moins  d’efpace  pour  fe  pla¬ 
cer  qu’elle  n’a  de  volume  ?  la  dent ,  en  con¬ 
tinuant  de  croître  &  de  prendre  de  la  foli- 
dité ,  appuyé  la  pointe  de  fa  racine  au  fond 
de  l’alvéole  ,  elle  meurtrit  le  périofte  qui 
s’enflamme  ;  plus  Fobftacle  eft  grand ,  plus 
le  défordre  s’augmente  ;  fi  fobftacle  devient 
infurmontable  ,  le  .défordre  arrive  à  fan 
comble  &fait  périr  l’enfant,  &  fur-tout  s’il 
ne  fe  trouve  alors  quelque  perfonne  allez 
éclairée  pour  aider  la  nature  à  propos  &  à 
tems. 

Qu’on  ne  me  dife  pas  que  c’eft  à  la  genci¬ 
ve  qu’eft  le  plus  grand  mal,  car  tout  grand 
qu’il  puilfe  paroître  là ,  il  n’eft  que  l’effet  de 
la caufe  que  nous  venons  d’affigner;  or,  1$ 
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on  détruit  la  caufe,  on  fait  ceffer  l’effet  :  les 
canines  qui  fartent  fortuitement  avant  les 
petites  molaires  ,  prouvent  bien  par  leur 
grande  facilité  à  percer  la  gencive ,  que  ce 
n’eft  point  à  la  gencive  où  eft  l’obftacle  , 
mais  dans  le  lieu  que  nous  avons  défigné. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  dents 
canines  ,  eu  égard  à  la  difficulté  que  la  bafe 
de  leur  couronne  trouve  fouvent  à  fe  loger 
entre  les  dents  voifines ,  arrive  quelquefois 
aux  fécondés  petites  molaires  ,  &  c’eft 
lorfque  quelques-unes  des  premières  groffes 
molaires  viennent  à  fortir  avant  les  der^ 
nieres  petites ,  car  alors  celles-ci  mettent 
ordinairement  l’enfant  en  auffi  grand  dan¬ 
ger  pour  le  moins,  que  dans  le  cas  de  la 
fortie  difficile  des  canines  ,  &  cela  à  divers 
degrés  tous  relatifs  à  ce  que  nous  en  avons 
avancé  plus  haut ,  &  par  les  raifons  qui  y 
font  expofées  ;  il  y  a  de  plus  ici ,  que  les 
couronnes  des  dents  voifines  de  celle  qui 
veut  fortir ,  ont  chacune  beaucoup  plus  de 
volume  &  de  furface  que  n’en  a  la  canine. 

Le  remede  le  plus  falutaire ,  quoique  le 
plus  extrême ,  fera  encore  dans  ce  cas  de 
cirer  la  première  petite  molaire, comme  dans 
le  cas  précèdent ,  afin  que  la  fécondé  trou-* 
,ve  à  fe  placer  avec  moins  de  difficulté. 

Si  on  fait  une  attention  fuffifante  à  tout 
ce  que  nous  avons  expofé  fur  ce  fujet  inté- 
ïçfTantjOn  verra  pourquoi  il  arrive  fi  fouvent 
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que  les  incifions  qu’on  fait  quelquefois  fur 
les  couronnes  des  dents  molaires  qui  ont 
peine  àfortir  ,  réuffiffentfi  rarement. 

Qu’on  fe  reffouvienne  de  ce  qui  arrive 
aux  canines  en  pareilles  circonftances ,  ÔC 
pourquoi  ces  deitts  ,  quoique  pointues , 
après  avoir  percé  la  gencive ,  s’en  trouvent 
enveloppées  de  nouveau  ,  &  on  ceffera  do¬ 
rénavant  de  faire  ou  de  faire  faire  de  ces  opé¬ 
rations  en  cas  femblables*. 

A  la  vérité ,  fi  la  difficile  dentition  ne 
vient  pas  des  caufes  que  nous  venons  de 
développer  ,  ces  incifions  pourront  de¬ 
venir  utiles,  &  ce  fera  lorfqu’une  dent  ten¬ 
dra  à  fortir  ifolée  ;  car  les  dents  voifines 
n’ont  alors  nulle  part  à  la  difficulté  qui  fe 
préfente  ;  mais  ce  cas  étant  l’unique  où  les 
incifions  puifiënt  être  utiles ,  il  doit  arriver 
de  toute  néceffité  que  ces  incifions  font 
très-fouvent  infruêtueufes  ,  &  c’eft  ce  que 
jufqu  à  préfent  perfonne  ,  que  je  fâche ,  ne 
nous  ait  démontré. 

Si  nous  avons  le  bonheur  d’être  bien  en¬ 
tendu,  nous  n’aurons  pas  de  peine  à  donner 
une  idée  jufte  de  la  dentition ,  &  de  détruire 
l’abfurdité  qui  exiite  au  fujet  de  la  germina¬ 
tion  des  dents  ;  abfurdité  fi  grande  qu’on  a 
journellement  l’inéptie  de  vouloir  nous 
montrer  le  germe  des  dents  dans  les 
couches  des  petits  enfans  ;  ce  n’eft  pas  que 
je  veuille  nier  que  la  difficile  dentition  ne 
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puiffe  produire  tous  les  effets  que  l’on  voit 
non-feulement  dans  les  déjeétions  des  en- 
fans,  mais  encore  tous  les  autres  fymptô- 
mes  effrayans  que  je  ne  vois  que  trop  fou- 
vent  ;  loin  delà,  je  n’ai  d’autre  but  que  de 
détruire  des  erreurs ,  &  de  mettre  des  véri¬ 
tés  utiles  en  leur  place  ;  &  c’eft  pour  ces 
mêmes  raifons  que  j’aurai  encore  à  dire 
qu’on  a  trop  de  répugnance  à  laiffer  faigner 
les  enfans  dans  la  dentition  difficile ,  n’im¬ 
porte  de  quelle  efpèce  elle  foit ,  &  quel  âge 
aient  les  enfans ,  fi -tôt  qu’il  y  a  de  la  fièvre  ; 
car  qui  ne  fait  pas  que  dans  les  adultes ,  la 
faignée  eft  fou  vent  un  grand  fecours  pour 
les  vioîens  maux  de  dents. 

D’ailleurs  ,  il  faut  bien  prendre  garde 
dans  le  fujet que  nous  traitons  ici,  que  s’il 
eft  vrai  que  la  difficulté  de  la  dentition  fait 
tomber  dangereuiernent  malade  quantité 
d’enfans  qui  n’ont  pas  toutes  leurs  dents  de 
lait,  que  ce  ne  font  pas  les  feules  maladies 
dont  ils  pui fient  être  attaqués,  &  que  dans 
toutes  les  fièvres  ardentes  &  celles  qui  vien¬ 
nent  des  inflammations  de  quelques  parties 
internes  ,  la  faignée  eft  un  fouverain  reme- 
de ,  enforte  que  parce  qu’on  attend  la  for- 
tic  des  dents ,  &  qu’On  n’eft  point  dans  i’u- 
fage  de  iaigner  dans  les  accidens  de  la  dif¬ 
ficile  dentition ,  il  en  réfulte  qu’en  attri¬ 
buant  les  accidens  aune  caufe  ab fente ,  ou 
fi  elle  eft  préfente ,  qui  forme  complice 
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tîon ,  on  laiffe  périr  les  enfans  fans  leur 
donner  les  fe cours  dont  iis  auroient 
befoin. 

J’ai  été  fi  fouvent  témoin  de  ces  mépris 
fes  développées  par  l’ouverture  des  cada¬ 
vres  de  ces  petits  infortunés ,  que  je  me  fais 
un  devoir  de  le  dire  ouvertement  pour  le 
bien  de  Fhumanité. 

C’eft  auffi  pour  ces  mêmes  motifs  que  je 
confeille  de  ne  pas  trop  fe  fier  à  toutes  ces 
poudres  abforbantes  qu’on  eft  dans  l’ufage 
de  donner  comme  calmantes  ou  contre  les 
convulfions  ,  parce  que  cette  fécurité  eft 
fouvent  trop  dangereufe  :  ce  n’eft  pas  que 
je  blâme  l’ufage  de  ces  petits  fec ours,  mais 
il  faut  bien  faire  attention  que  ce  ne  font 
que  de  légers  acceffoirs  au  traitement ,  & 
que  le  plus  ordinairement  on  veut  mal- à- 
propos  qu’ils  tiennent  lieu  de  tout. 

Quant  à  tous  les  amulettes  qu’on  met 
tantôt  au  cou,  tantôt  au  poignet,  d’autre¬ 
fois  dans  les  bonnets  des  enfans ,  foit  pour 
faciliter  ,  dit-on ,  la  fortie  de  leurs  dents  , 
foit  pour  les  préferver  des  convulfions,  j’a¬ 
voue  que  je  les  regarde  fi-non  abfolument 
inutils  ,  au  moins  des  plus  infuffifans  ;  ce 
font ,  fuivant  moi,  des  prétendus  préferva- 
tifs  accrédités  par  l’ignorance  des  tems  re¬ 
culés,  &  fouvent  par  la  cupidité  des  Char¬ 
latans  ,  auxquels  fe  laiffent  entraîner  quan¬ 
tité  d’honnêtes  gens  qui  en  font  la  dupe  3 
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ce  qui  les  conduit  à  appeller  trop  tard  dtî 
fecours ,  &  les  rend  implicitement,  fij’ofe 
le  dire ,  caufe  fécondé  de  la  perte  des  en- 
fans  qu’ils  chériffoient. 

A  l’égard  du  hochet  qui  a  été  fi  long-tems 
accrédité,  &  qu’on  commence  à  quitter 
avec  ratfon  ,  nous  aurons  peu  de  chofe  à 
dire ,  fi  ce  n’eft  qu’en  ayant  reconnu  l’abus, 
comme  les  perfonnes  de  bon  fens  qui  le 
profcrivent ,  nous  répéterons  avec  elles  que 
tous  ces  corps  durs  avec  lefquels  les  enfans 
fe  frottoient  les  gencives ,  lorfqu’ elles  leurs 
démangeoient ,  ou  même  fans  cela ,  parce 
que  les  enfans  ont  un  machinal  inné  qui  fait 
qu’ils  portent  à  leur  bouche  tout  ce  qu’on 
leur  met  dans  les  mains  ;  ils  fe  durcifîbient 
les  gencives  au  point  de  fe  les  rendre  quel¬ 
quefois  comme  calleufes ,  de  maniéré  que 
loin  de  faciliter  la  fortie  des  dents  ,  c’était 
un  moyen  sûr  de  leur  préfenter  un  obftacie 
de  plus  à  vaincre. 
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ARTICLE  XIII. 

De  la  crasse  de  la  teste  des  en  fan  s 

A  LA  MAMMELLE » 

Presque  tous  les  enfans  naiflent  avec 
des  cheveux,  fur- tout  lorfqu’ils  font  à  ter¬ 
me  ou  qu’ils  en  approchent,  &  ont  ordi¬ 
nairement  le  front  couvert  de  poils  follets 
plus  ou  moins  longs;  d’ailleurs,  la  plupart 
de  ces  enfans  viennent  au  monde  enduits 
d’une  efpèce  de  pâte  ou  de  pommade ,  dont 
une  partie  fe  trouve  fouvent  embarraffée 
dans  les  cheveux  &  far  le  front.  On  eft  dans 
l’ufage  d’enlever  cet  enduit  d’abord  après 
la  naiffance  avec. du  vin  tiède  &  du  heure, 
mais  rarement  on  l’ôte  en  entier,  fur-tout 
dans  les  endroits  fufdits  ;  cette  matière  s’y 
féche alors,  &  par  la  fuite  fe  falit  ;  quand 
cela  arrive,  ce  qui  eft  commun,  les  Nour¬ 
rices  difent  que  l’enfant  a  le  chapeau  ,  &  il 
eft  pafifé  en  axiome  parmi  elles ,  qu’il  eft 
dangereux  de  le  lui  ôter;  il  convient  donc 
de  favoir  fi  l’axiome  eft  bien  ou  mal  fondé , 
afin  de  prendre  e.n  conféquence  un  parti 
raifonnable. 

Le  bon  fens  diète  à  tout  le  monde  que  de 
la  ç rafle  qui  bouche  les  pores  de  la  peau  , 
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loin  d’être  d’aucune  utilité  ne  peut  que  nui¬ 
re  ,  mais  fi-tôt  qu’on  propofe  d’ôter  cette 
craffe ,  on  oppoie  l’axiome  ;  alors  le  mê¬ 
me  bon  fens  fait  réfléchir  que  cet  axiome 
n’a  pas  été  établi  fans  quelque  forte  de  rai- 
fon,  &  qu’il  faut  bien  que  l’expérience  l’ait 
fait  naître ,  puifque  la  fucceflion  des  tems 
l’a  accrédité. 

Voici  ce  qui  fe  préfente  naturellement  à 
l’efprit  pour  tâcher  de  découvrir  la  vérité  j 
la  tête  des  enfans  a  peu  de  folidité ,  c’eft- 
à-dire  que  les  os  qui  compofent  le  cafque 
offeux ,  font  non-feulement  minces  &  fuf- 
ceptibles  de  fléchir  fous  la  prefiion  plus  ou 
moins  forte  des  corps  qui  peuvent  appuyer 
deffus  ,  mais  encore  ces  os  lai  fient  alors 
entr’eux  des  efpaces  plus  ou  moins  confi- 
dérables  fans  être  joints  que  par  des  parties 
membraneufes  ,  fur-tout  au  lieu  nommé  la 
Fontaine  de  la  tête  ,  qui  eft  comme  on  fait 
très-près  du  front ,  &  que  là  le  cerveau  eft: 
effentiellement  fort  expofé  aux  compref- 
fions  quelconques. 

Cette  vérité  remife  fous  les  yeux ,  &  join¬ 
te  à  la  fuivante,  vont  enfemble  nous  déve¬ 
lopper  celle  que  nous  cherchons.  En  effet, 
lorfqu’on  veut  ôter  la  craffe  en  queftion , 
&  qu’on  s’y  prend  mal  ,  il  en  peut  arriver 
des  accidens  très-fâcheux ,  comme  des  af- 
foupiffemens  commateux  qui  conduifent 

ordinairement  à  des  convulfions  fort  dan- 

% 

gereufes. 
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Ce  ne  fera  donc  pas  parce  que  l’enfant 
n’a  plus  fur  fa  tête  &  fon  front  cette  mal¬ 
propreté  ,  qu’il  eft  devenu  dans  uu  état  pé^ 
rilleux  ;  mais  parce  que ,  par  exemple ,  pour 
ôter  cette  cralfe  qui  tient  comme  teigne  , 

(  expreffion  vulgaire  ,  mais  très-énergique 
en  pareil  cas,  )  on  a  maltraité  le  cerveau  à 
force  de  comprenions  fuccelhves;  ou  bien 
fi  on  ne  s’eft  point  fervi  de  broffe  dures  fi. 
fouvent  &  fi  mal-à-propos  employées  à  cet 
ufage  ,  on  a  frotté  la  tête  avec  du  beure 
froid  pour  humeêter  &  détacher  cette  crafi 
feténace  ;  ce  qui  peut  enrhumer  l’enfant  & 
le  mettre  en  danger ,  par  les  toux  quinteu- 
fes  qui  ne  leur  furviennent  alors  que  trop 
fouvent. 

On  me  répondra  peut-être  que  fi  on  court 
tant  de  dangers  d’une  part  pour  ôter  cette 
cralfe ,  &  que  de  l’autre ,  on  en  court  beau¬ 
coup  moins  de  la  laiffer,  il  eft  raifonnable 
de  ne  pas  ôter  le  chapeau  à  l'enfant.  Si  on 
fe  fervoit  de  cet  argument,  ma  réponfe  fe- 
roit ,  que  comme  le  plus  ou  le  moins  n’ex¬ 
clut  pas  l’elfence  des  chofes ,  il  convient  de 
faire  tout  le  bien  polfible ,  &  de  ne  pas  laif¬ 
fer  exifter  un  inconvénient  réel  fi  petit  qu’il 
puiiTe  être,  fur-tout  lorfqu’on  peut  les  éviter 
tous. 

Pour  y  parvenir  ,  il  faut  faire  une 
très-forte  eau  de  favon ,  en  frotter  légère¬ 
ment  êç  aveç  le  dedans  de  la  main  ouyn® 

«  ^ 
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éponge,  tous  les  endroits  cralfeux,  que  la 
liqueur  (bit  bien  chaude  fans  brûler  ,  puis 
effuyer  avec  ménagement  la  partie  au 
moyen  d’un  linge  fin  ,  chaud  &  chiffonné^ 
pour, fans  perdre  de  tems,ne  laiffer  aucune 
humidité,  ce  que  l’on  peut  faire  fous  quel¬ 
ques  minutes  &  avec  beaucoup  de  facilité  ; 
je  n’ai  jamais  vu  qu’en  s’y  prenant  de  cette 
maniéré,  ces  enfans  en  ayent  été  incommo¬ 
dés  à  aucun  égard. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,' 
1°.  Que  ce  qu’on  nomme  chapeau  aux  en- 
fans  à  la  mammelle ,  eft  une  fàleté  qui  ne 
peut  être  d’aucune  utilité.  2 ‘b  Que  lorfqu’il 
eft  arrivé  des  accidens  après  avoir  ôté  cette 
mal-propreté  ,  cela  n’eft  venu  que  de  la 
mauvaife  façon  de  s’y  prendre  pour  l’ôter. 
3°.  Qu’en  s’y  prenant  convenablement, 
on  fait  bien  de  détruire  cette  craffe. 

J’ajouterai  ici  feulement  que  dans  le 
nombre  des  enfans  que  j’ai  fait  nétoyer ,  fui- 
vant  ma  méthode ,  il  y  en  a  eu  quelques- 
uns  à  qui  on  a  été  obligé  d’y  revenir  plu- 
fieurs  fois  &  en  des  teins  plus  ou  moins  éloig¬ 
nés,  parce  qu’il  leur  eft  revenu  de  la  cralîe 
à  la  tête  &  même  au  front ,  ce  qui  m’a  fait 
juger  qu’alors  c’étoit  la  tranfpiration  de 
l’enfant  qui  l’avoit  pût  produire  elle  feule , 
ou  qui  avoir  augmenté  celle  qu’on  avoit 
laififé  depuis  la  naiftance. 

Je  fuis  d’ailleurs  perfuadé  qu’à  la  longue 
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ce  prétendu  chapeau  auroit  bien  put  deve-, 
nirdela  galle  réelle  &  peut-être  de  la  tei-i 
gne  qu’on  voit  ordinairement  naître  de 
cette  maniéré ,  &  j’ai  remarqué  qu’alors  la 
tranfpiration  de  la  tête  de  ces  enfans  eft  très-, 
puante. 

On  ne  doit  donc  pas  courir  ces  rîfques , 
puifque  nous  venons  de  prouver  qu’il  y  en 
auroit  à  laiffer  fubfifter  cette  mal-propreté  : 
ce  qui  détruit  de  fond  en  comble  l’axiome 
trivial  &  illufoir  établi  fur  ce  fujet  de  tems 
immémorial ,  &  tranfmis  de  génération  en 
génération,  par  l’aveugle  crédulité  popu¬ 
laire. 

ARTICLE  XIVj 
Des  Oreillons  et  de  la  Chassie  des 

PETITS  ENFANS. 

I 

Les  enfans  à  la  mammelle  font  fort  fu- 
jets  à  avoir  le  derrière  des  oreilles  humide  , 
rouge,  comme  éréfipelateux,  ou  reffem- 
blant  à  des  dartres  vives  ;  il  en  exude  une 
humeur  gluante  &  puante  ,  qui  en  s’épaif- 
fiffant ,  forme  des  gales  dont  les  croûtes  fe 
gerfent  &  s’écaillent  lorfqu’elles  féchent; 
on  eft  dans  l’ufage  dénommer  cette  incom¬ 
modité  les  0  râlions. 

Il  faut  éviter  que  les  enfans  n’y  portent» 
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les  doigts  ,  tant  parce  qu’iis  s’écorcheüÉ 
avec  leurs  ongles  ,  que  parce  que  quand  ils 
fe  grattent  tout  de  fuite  ailleurs ,  ils  fe  font 
venir  des  taches  rouges  qui  fuintent  de  mê¬ 
me  que  celles  des  oreilles. 

Les  bonnes  Nourrices  panfent  fouvent 
ces  oreillons  avec  de  petits  linges  blancs  de 
lelîive ,  elles  y  rayent  de  leur  lait  chaque 
fois  pour  humeder  les  croûtes  &  détacher 
les  linges  imbibés  de  la  matière. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d’y  rien 
mettre  d’aftringent ,  ni  de  deflîcatif ,  de 
crainte  de  faire  rentrer  cette  humeur  que 
le  vulgaire  nomme  Gourme ,  car  il  eft  cer¬ 
tain  que  tant  quil  en  fort  &  qu'il  eft  nécefi 
faire  qu’il  en  forte  ?  l’enfant  fe  porte  bien  5 
&  que  tout  au  contraire ,  fi  par  quelque  eau- 
fe  que  ce  puiffe  être  ,  cet  écoulement  fe 
fupprime  fubîtement ,  l’enfant  ne  tarde  pas 
à  être  en  danger ,  il  tombe  ordinairement 
dans  ralfoupiftement ,  il  devient  brûlant , 
il  ne  veut  plus  tetter,  ce  qui  eft  très-fou- 
vent  fuivi  de  convulfions ,  fur-tout  fi  l’en¬ 
fant  avoit  dès  la  naiflance  la  tête  trop  gref¬ 
fe  ,  eu  égard  au  volume  de  fon  corps ,  ou 
qu’elle  le  foit  devenue  depuis  la  déification 
des  oreilles. 

Le  remede  le  plus  fouverain  que  je  con- 
noilfe  pour  parer  le  coup  fatal  qui  fe  pré¬ 
pare  ,  c’eft  d’appliquer  fans  délai  les  veffi- 
çatoixes  derrjere  les  oreilles ,  afin  de  réta- 
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blir  le  plus  promptement  que  faire  fe  pour¬ 
ra,  l’écoulement  de  la  matière  nuifibie  qui 
fe  jette  fur  le  cerveau,  &  d’entretenir  long- 
tems  cet  écoulement  ,  de  crainte  de  ré¬ 
cidive» 

Le  ligne  le  plus  certain  de  la  néceffité  de 
cet  écoulement ,  eft  le  bon  état  de  la  fanté 
de  l’enfant  pendant  l’écoulement  même  , 
foit  qu’il  foit  venu  naturellement ,  foit  que 
l’Art  fait  rétabli» 

Le  ligne  delà  fuppreffion  eft  le  change¬ 
ment  fubit  qui  arrive  du  bien  en  mal  à  cette 
même  fanté ,  &  celui  de  la  lin  faîutaire  de 
l’écoulement,  eft,  ou  la  continuation  de  la 
bonne  fanté  de  l’enfant ,  ou  bien  fon  réta- 
blilfement  parfait  à  tous  égards ,  quoique 
l’écoulement  foit  entièrement  diffipé ,  mais 
en  diminuant  journellement  peu-à-peu  juf- 
qu’à  celfer. 

Le  premier  figne  annonce  donc  la  pré- 
fence  cl’une  humeur  qui  fe  dépure  de  la  maf- 
fe  du  fang  au  foulagement  &  à  la  décharge 
de  l’économie  animale ,  &  par  conféquent 
très-néceffaire  à  entretenir  jufqu’à  fon  en¬ 
tier  épuifement. 

Le  fécond  figne  avertit  que  cet  écoule¬ 
ment  faîutaire  étant  fubitement  fupprimé , 
met  l’enfant  eft  très-grand  danger,  fi  on 
n’eft  affez  heureux  de  le  rétablir  prompte¬ 
ment. 

Le  troifiéme  figne  affure  que  ce  même 
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écoulement  n’eft  plus  néceffaire  ,  &  qu’lî  né 
doit  point  allarmer,  en  le  voyant  fe  ciffipet 
au  gré  de  la  nature ,  foit  que  cet  écoule¬ 
ment  qui  a  d’abord  été  fpontané ,  ait  tou¬ 
jours  été  tel,  foit  que  l’Art  l’ait  rétabli. 

Il  y  a  des  enfans  nouveaux-nés  qui  au 
lieu  d’avoir  des  oreillons  dans  le  cours  de 
l’allaitement,  ont  plus  ou  moins  de  chaf- 
fie  aux  yeux  ;  cette  incommodité  n’eft  point 
d’une  autre  nature  que  celle  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  ce  n’eft  qu’une  route  diffé¬ 
rente  que  la  nature  prend  alors  pour  la  dé¬ 
puration  de  la  raaffe  dufang. 

Dans  ce  cas  la  nature  demande  à  être  ai¬ 
dée  afin  d’éviter  les  accidens  qui  pourr oient 
arriver  à  la  vue ,  s’il  y  avoit  beaucoup  d’hu¬ 
meur  à  fortir ,  Ôt  fuivant  encore  le  degré 
d’acrimonie  de  cette  même  humeur.  Les 
Nourrices  rayent  fouvent  de  leur  lait  fur 
le!.  paupières  de  ces  enfans  pour  les  décol¬ 
ler  ,  &  elles  font  très-bien  ;  mais  il  s’en  faut, 
de  beaucoup  que  cela  foit  toujours  fuffifant 
pour  préferver  la  vue  des  accidens  dont 
elle  eft  alors  ordinairement  menacée. 

On  doit  en  pareil  cas  pofer  les  veffica- 
toires  derrière  les  oreilles  de  ces  enfans, 
quoiqu’ils  fe  portent  bien  à  tous  égards,  & 
cela  pour  les  raifons  fufdites ,  &  on  verra 
avec  fatisfaélion  que  lorfque  l’écoulement 
fera  parfaitement  établi,  la  Chafîie  fe  diffi- 
pera  peu-à-peu ,  il  faudra  terminer  cette 
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ture  comme  la  précédente ,  &  par  les  mê¬ 
mes  raifons ,  en  fe  guidant  par  ies  figues 
que  nous  avons  expofé. 

J’ai  vu  plufieurs  de  ces  enfaiis  en  qui  la? 
nature  fe  fervoit  des  deux  voyes  dépura- 
toires  qui  font  le  fujet  de  cet  Article,  &  on 
voyoit  alternativement  que  quand  une  de 
ces  voyes  fourniffoit  plus  ou  moins  qu’à  l’or- 
dinairejc’étoit  toujours  à  la  charge  ou  à  l’al¬ 
légement  de  l’autre;  ce  qui  m’a  porté  à  pren¬ 
dre  le  parti  de  fixer  le  tout  fur  les  oreilles  * 
au  moyen  des  veflicatoires ,  afin  de  garantir 
la  vue  des  accidens  qui  pourroient  y  arri¬ 
ver,  &  d’autant  mieux  que  les  oreillons ,  foit 
fpontanés  ou  procurés  par  l’Art ,  n’ont  ja¬ 
mais  fait  de  tort  à  fouie,  au  lieu  que  nous 
n’avons  que  trop  d’exemples  que  des  Chaf- 
fies  opiniâtres  ont  enfin  fait  perdre  la  vue  à 
de  ces  enfans,  foit  par  des  abcès  furvenus 
au  tour  du  globe  des  yeux,  qui  en  confom- 
ment  ies  graiffes  ,  foit  par  des  ulcéra¬ 
tions  de  ia  cornée ,  des  taves  f  même  des 
cataraéles,  &g.' 
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ARTICLE  XV. 

Sur  le  préjugé  qu'il  ne  faut  pas  rogner 

LES  ONGLES  DES  PETITS  ENFANS, 

Nombre  de  femmes  ne  veulent  point 
qu’on  rogne  les  ongles  des  enfans  à  la  mam- 
melle ,  &  en  conféquence  elles  les  laiffent 
croître  au  point  qu’ils  déchirent  quelque¬ 
fois  leur  peau  &  celle  de  leur  Nourrice, 
comme  s’ils  avoient  des  griffes. 

Si  on  demande  aux  Dames  pourquoi  el¬ 
les  ne  veulent  point  qu’on  rogne  les  ongles 
à  leurs  enfans ,  leur  réponfe  la  plus  ordinai¬ 
re  eft  que  c’eft  pour  éviter  que  la  chair  ne 
paffe  point  les  ongles ,  &  que  cela  ne  gâte 
la  belle  forme  du  bout  des  doigts,  fur-tout 
fi  c’eft  une  fille. 

Je  ne  fais  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
chimere  ,  mais  je  fuis  très-sûr  qu’on  s’ex- 
pofe  alors  à  taire  pofitivement  ce  qu’on  fe 
propofe  d’éviter  ,  &  voici  comment  on 
peut  le  prouver.  L’Anatomie  nous  apprend 
que  la  peau  du  bout  de  chaque  doigt  le  ter¬ 
mine  en  deffous  de  l’extrémité  de  l’ongle 
&  les  Méchaniques  nous  démontrent  qu 
plus  un  levier  eft  long ,  &  plus  il  a  de  puif 
ifônce. 
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Or  ,  fi  on  confidere  l’ongle  comme  un 
levier  dont  la  puiffance  fera  appliquée  à 
l’extrémité  prolongée ,  plus  cette  extrémi¬ 
té  prolongée  par  l’accroiflement  continuel 
de  l’ongle  fera  longue,  &  plus  la  partie  qui 
eft  attachée  à  la  peau  du  bout  du  doigt  ten¬ 
dra  à  s’éloigner  de  cette  attache  ,  &  par 
conféquent  à  abandonner  la  peau  de  pro¬ 
che  en  proche,  &  en  tiraillant  celle-ci  à  lui 
donner  plus  d’ampleur ,  enfin  affez,  pour  en 
fe  repliant  pour  ainfi  dire  ,  palier  l’extré¬ 
mité  où  elle  eft  attachée  fous  l’ongle,  en- 
forte  que  comme  on  voit ,  le  préjugé  pro¬ 
duit  précifément  le  contraire  de  ce  qu’il 
fembloit  établir. 

D’ailleurs ,  à  la  longue  les  ongles  devien¬ 
nent  fujets  à  fe  fendre  ,  &  alors  la  fente 
peut  aller  jufqu’au  vif,  ce  que  j’ai  vu  arriver 
plufieurs  fois ,  ces  fentes  ne  guériffent  point 
auffi  aifément  qu’on  le  croiroit  ;  car  fi  on 
ne  coupe  pas  au-delà  de  la  fente,  on  11’en 
peut  venir  à  bout,  l’ongle  continuant  tou¬ 
jours  à  fe  fendre  de  plus  en  plus  à  mefure 
que  l’enfant  l’appuye  de  quelque  maniéré 
que  ce  foit. 

On  eft  alors  obligé  d’enfermer  la  main 
dans  une  efpèce  de  mitaine  fermée  en  for¬ 
me  de  bout  de  pied  de  bas ,  jufqu’à  ce  que 
l’ongle  ait  affez  crût  pour  pouvoir  le  cou¬ 
per  au-deftous  de  la  fente  fans  intéreffer  la 
chair  du  doigt ,  mais  il  faut  obferver  que  fi 
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on  ne  met  point  un  doigtier  particulier  au 
doigt  de  l'enfant  où  F dngle  eft  fendu,  avant 
que  de  i'encermer  dans  la  mitaine ,  c’eft 
prefque  comme  fi  on  ne  faifoit  rien ,  parce 
que  l'enfant  a  toujours  le  bout  de  fes  doigts 
affez  libre  dans  fa  mitaine  pour  faire  faire  du 
progrès  à  la  fente. 

Pour  éviter  tout  inconvénient,  il  n5y  a 
qu’à  rogner  tous  les  quinze  jours  les  ongles 
des  doigts  des  enfans  des  deux  tiers  ou  des 
trois  quarts  ou  environ  de  l’excédent ,  & 
on  s’éloignera  des  deux  extrêmes  également 

vicieux  dans  gç  ças  comme  dans  bien  d’au- 
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ARTICLE  XVI. 

Sur  la  maniéré  d’emmaillotter  les 


ENFANS  A  LA  MAMMELLE 


O  n  peut  avancer  fur  î’emmaiilottement 
des  enfans, comme  fur  touteautre  chofe,que 
tousles  excès  font  vicîeux;que  de  ne  pas  em- 
maiilotter  du  tout  a  fes  inconvéniens  à  plus 
d’un  égard ,  comme  d’emmaillotter  tout-à- 
fait  a  les  Tiens  :  mais  de  s’en  tenir  à  ce  pro¬ 
noncé  fommaire ,  ce  feroit  ne  pas  dire  fort 
fentiment  particulier  ,  &  feulement  adop¬ 
ter  le  fentiment  général  &  peut  -  être 
même  l’unanime  ;  je  vais  donc  mettre 
,  au  jour  ma  façon  de  penfer  fur  cet  objet. 

J’ai  toujours  crié  contre  la  mauvaife  ma¬ 
niéré  d’emmaiilotter  en  France  &  fur-tout 
à  Paris,  comme  dans  fes  environs,  parce 
que  non-feulement  il  y  aune  forte  de  cruau¬ 
té  de  lier  &  de  garotter,  pour  ainfi  dire  , 
ces  pauvres  petits  innocens  ,  comme  la  plu¬ 
part  le  font  encore  ;  mais  il  y  a  fur-tout  du 
danger  de  leur  trop  ferrer  la- poitrine  ,  parce 
qu’en  leur  gênant  la  refpiration  ,  on  leur 
fut  porter  le  fang  à  la  tête ,  fur-tout  lorf- 
qu  ils  crient ,  &  c’en  ce  qui  leur  arrive  très- 
fouvent. à  caufe  de  leur  gêne  extrême.  En' 
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effet ,  on  leur  voit  alors  le  vifage  devenir 
çramoifi ,  &  comme  s’il  alloient  étouffer; 
j’ai  été  obligé  nombre  de  fois  d’en  faire  dé- 
maillotter ,  &  tout  auffi-tôt  les  cris  ont  cef- 
fé,,  quand  ils  n’ont  été  produits  que  par  cet¬ 
te  caufe  ;  je  ne  blâme  donc  le  maillot  qu’à 
caufe  de  la  mauvaife  façon  de  l’employer  > 
&  non  en  lui-même. 

Oneft  difpofé  aujourd’hui  à  donner  dans 
l’autre  extrémité ,  on  rifque  d’enrhumer  les 
enfans ,  en  les  laiffant  trop  à  l’aife  dans  leur 
Barcelonette  ;  je  fais  bien  que  fi  on  ne  les  en 
tire  pas  pour  leur  donnera  tetter,  il  y  a 
bien  moins  à  craindre',  mais  l’expérience 
m’apprend  journellement  que  les  N  ourrices 
habituées  à  l’ancienne  façon  de  tenir  les 
enfans  au  fein  lorfqu’ils  tettent ,  les  tirent 
de  dedans  la  Savoyarde  ,  &  alors  l’enfant 
qui  eft  fouvent  très-mouillé  fe  refroidit  & 
s’enrhume. 

D’ailleurs  les  Nourrices  font  dans  l’ufage 
d  ôter  le  bandage  du  nombril  au  bout  de 
hx  femaines ,  fi  elles  en  font  autant  en  fe 
fervant  de  la  Barcelonette  ,  les  defcentes 
du  nombril  deviendront  beaucoup  plus  fré¬ 
quentes  qu’elles  ne  le  font ,  parce  que  dans 
les  cris  de  l’enfant ,  les  bandes  dont  on  a  fait 
ufage  long-tetns  dans  l’ancienne  méthode;, 
fuppléent  au  bandage  du  nombril. 

Je  fens  bien  qu’on  peut  me  répondre  qu’a 
cela  près,  on  empêchera  que  les  N  o.yrrlçeS 
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ïfotent  le  bandage  du  nombril,  &  qu’elles 
ne  forcent  l’enfant  de  fa  Manette  pour  lui 
donner  à  tetter  ;  fur  cela  je  paffe  condam¬ 
nation  ,  fi  on  en  peut  venir  à  bout ,  je  le 
fouhaite  ,  mais  je  doute  qu’on  réuffiffe  tou¬ 
jours  à  tous  égards ,  cela  exige  trop  de  foin 
&  d’attention  d’une  part  ;  &  de  l’autre  il  y 
a  fi  peu  de  Nourrices  raifonnables  ,  que 
j’ofe  avancer  que  par  la  nouvelle  méthode, 
nous  verrons  plus  d’enfans  avoir  des  coque¬ 
luches  &  des  defcentes  de  nombril  ,  que 
dans  l’ancienne. 

Je  vais  par  précaution  annoncer  qu’il  n’y 
a  pas  de  meilleur  moyen  pour  guérir  les 
exomphales  des  enfans  ,  ou  defcente  de 
nombril ,  que  de  leur  mettre  un  petit  ban- 
dange  unifiant  qui  maintiendra  fur  le  nom¬ 
bril  une  compreffe  épaiffe  d’un  pouce  ou 
environ,  &  large  de  deux  en  tous  fens  , 
bien  imbibée  d’eau  marine  ,  qui  eft  de  l’eau 
ordinaire  dans  laquelle  on  fait  fondre  du  fel 
commun  autant  que  l’eau  en  a  pu  diffoudre; 
011  pofe  chaudement'cette  compreffe  qu’on 
a  exprimé  en  plus  grande  partie  ;  on  chan- 
-  g e  cet  appareil  à  tous  les  remuers  ou  au 
moins  toutes  les  vingt-quatre  heures  ;  c’eft 
ordinairement  l’affaire  de  quelques  femai- 
nes  pour  les  exomphales  naiffants ,  &  de 
quelques  mois  pour  les  anciens  ,  en  fuppo- 
fant  que  le  tout  foit  bien  exécuté  fuivantles 
régies  de  l’Art, 
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Ceci  me  donne  occafion  de  parler  d’urS 
préjugé  populaire  des  plus  mal  fondés,  ce¬ 
pendant  ii  accrédité  par  l’ineptie ,  &  quel¬ 
quefois  la  méchanceté,  qu’on  allègue  pref* 
que  toujours,  que  quand  il  furvient  un 
exomphale  à  un  enfant  qui  eft  à  la  mam- 
melle  ,  cela  vient  de  ce  que  la  Sage-fem¬ 
me  ou  l’Accoucheur  ont  lié  le  cordon  trop 
long,  &  on  ne  l’ôteroit  point  de  la  tête  des 
perfonnes  hors  d’état  déjuger  du  fond  des 
chofes  avec  connoiffance  de  caufe.  C’eft 
pour  celles-ci  que  je  m’arrête  dans  cet  en¬ 
droit  ,  &  non  pas  pour  celles  qui  fçavent 
comme  moi ,  que  le  nœud  ombilical  naturel 
ne  fe  forme  point  à  l’endroit  où  on  met  le 
lien  fur  le  cordon,  ou  à  ce  qu’on  en  laiffe 
au  ventre  de  l’enfant ,  quec’eft  toujours  au 
bord  de  la  peau  du  ventre  qu’il  fe  fixe. 

Ce  font  vraifemblahlement  les  Nourri¬ 
ces  qui  ont  inventé  la  chimere  que  nous 
venons  de  combattre ,  ,&  qui  la  tranfmet- 
tent  de  génération  en  génération  pour  leur 
fervir  d’excufe  lorfqu’on  les  accufe  d’avoir 
manqué  de  foigner  cette  partie  :  ce  que 
nous  venons  de  dire  en  corrigera  peut-être 
quelques-unes ,  en  tout  cas  le  remede  que 
j’ai  indiqué  fervira  à  guérir  ce  que  leur  négli¬ 
gence  aura  occafionné. 

Je  finirai  cet  Article  par  une  remar¬ 
que  intéreffante  ,  au  fujet  des  linges  dont 
on  fe  fert  pour  envelopper  les  enfans  noii- 
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veaux-nés  &  pendant  tout  le  cours  de  l’al-> 
laitement ,  n’importe  de  quelle  méthode 
on  fe  ferve  pour  les  vêtir» 

j’ai  vu  nombre  de  fois  des  enfans  écor¬ 
chés  jufqu’au  fan  g  dans  tous  les  endroits  où 
les  linges  avoient  été  mouillés  de  leur  uri¬ 
ne,  &  même  par  tout  le  corps ,  excepté  le 
vifage  ,  lorfqu’ils  venoient  à  fuer  beau¬ 
coup. 

Dans  les  commencemens  de  ma  Prati¬ 
que  je  m’en  prenois ,  comme  font  bien  d’au¬ 
tres  en  pareil  cas ,  à  l’âcreté  de  l’urine ,  & 
de  même  à  celle  de  la  fueur  avec  laquelle  on 
fait  que  cette  excrétion  a  tant  d’Analogie  ; 
mais  par  la  fuite  je  me  fuis  apperçu  que  cela 
vient  prefque  toujours  des  linges  avec  lef» 
quels  on  enveloppe  les  enfans  qui  font  à  la 
mammelîe 

En  effet ,  il  y  a  de  ces  linges  qui  eux  feuls 
font  fouvent  la  caufe  effentielle  de  tout  ce 
défordre,  ce  font  ceux  qui  font  neufs  ou 
qui  font  vendus  pour  tels ,  &  qui  font  d’un 
blanc  de  lait ,  parce  que  pour  les  rendre  de 
ce  beau  blanc ,  les  Marchands  les  font  quel¬ 
quefois  paffer  au  blanc  de  lait,  &  ce  blanc 
de  lait  n’eli  autre  chofe  qu’une  diffolution 
de  chaux  vive  faite  à  grande  eau  dont  il 
refie  une  partie  dans  le  tiffu  du  linge  ,  c’eft 
cette  portion  de  chaux  qui  fait  tout  ce 
yavage. 

Lors  donc  qu’on  trouve  l’enfant  écorché 
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comme  nous  venons  de  le  dire ,  il  faut  pour 
s’affurer  du  fait  pofer  de  fon  linge  propre 
fur  la  langue ,  &  on  ne  tardera  pas  à  s'ap- 
percevoir  par  fimpreffion  qu’il  y  fera  qu’il 
y  relie  de  la  chaux ,  car  outre  qu’il  s’atta¬ 
che  pour  ainfi  dire  fur  la  langue ,  il  y  lailfe 
une  impreffion  d’apreté  que  d'autre  linge 
n’y  fer  oit  pas. 

Il  faut  en  ce  cas  faire  faire  laver  ôt  re¬ 
laver  ces  linges  à  grande  eau,  &  lorfqu  ils 
auront  jetté  toute  la  chaux  qu’ils  conte- 
noient ,  ils  ne  produiront  plus  le  même 
effet.  Les  linges  blancs  de  leiTive  qui  n’ont 
pas  été  fuffifamment  lavés  après  en  être 
fortis ,  font  auffi  fujets  à  produire  une  par¬ 
tie  de  ce  mauvais  effet  ;  le  remede  ell  le 
même  que  pour  les  linges  échaudés. 

Indépendamment  de  la  deftruétion  de 
ce  défaut  dans  ces  linges  ,  il  faut  encore 
lorfqu’ils  ont  été  caufe  que  les  enfans  fe 
font  trouvés  écorchés ,  couvrir  de  Cérat  de 
Galli en  toutes  les  écorchures,  afin  de  déli¬ 
vrer  promptement  ces  pauvres  petits  inno- 
cens  de  la  torture  oit  cet  état  les  met. 

J’en  ai  vu,  en  effet,  qui  avoient  pref- 
que  par-tout  l’épiderme  enlevée ,  en  forte 
qu’on  auroit  volontiers  dit  qu’on  leur  avoit 
ôté  la  peau ,  fur- tout  celle  du  ventre ,  du 
dos ,  des  feffes ,  des  cuiffes ,  même  des  jam¬ 
bes  jufqu’aux  talons  qui  étoient  tous  fai- 
gneux  à  force  de  fe  frotter  un  pied  contre 
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l’autre,  &  contre  les  linges  qui  les  enve» 
loppoient. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu’il  n'y  ait  que 
cette  caufe  qui  puiffe  produire  du  plus  ou 
du  moins  cet  effet,  mais  que  c’eft  peut- 
être  la  moins  connue  de  toutes  ;  je  fuis 
autorifé  à  penfer  ainfi  par  le  nombre  des 
cas  femblables  que  je  rencontre  de  temps 
en  temps  dans  le  cours  de  ma  pratique. 
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Il  faut  diftinguer  le  régime  de  la  Nour¬ 
rice  maternelle ,  de  celui  de  la  femme  qui 
a  été  choifie  pour  allaiter  fenfant  nouveau- 
né,  &  de  celles-ci  il  faut  encore  diftinguer 
les  Nourrices  de  la  Ville  de  celles  de  la 
Campagne ,  foit  quelles  nourriffent  chez- 
elles  ou  fur  lieu. 

Quand  c’eft  la  mere  qui  allaite  fon  en¬ 
fant  ,  lorfquelle  a  paffé  les  quatre  premiers 
jours  de  la  couche ,  &  que  tout  prend  fa¬ 
veur  pour  l’allaitement ,  elle  peut  commen¬ 
cer  à  augmenter  peu-à-peu  fa  nourriture , 
&  par  la  fuite  manger  comme  à  fon  ordi¬ 
naire  ,  en  fuppofant  qu’elle  mange  du  bon  f 
&  même  en  augmenter  la  quantité  à  pro¬ 
portion  de  fon  apetit  &  de  celui  de  fon 
.enfant» 
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Lorfque  c’eft  une  Nourrice  qu’on  prend 
en  Ville  ,  ou  qu’on  lui  donne  l’enfant  chez 
elle,  fi  cette  femme  fe  porte  bien  à  tous 
égards ,  il  ne  faut  rien  changer  à  fa  façon 
de  fe  nourrir  dans  la  crainte  de  détruire  le 
bien  exiftant ,  car  fou  vent  le  mieux  eft  en¬ 
nemi  du  bien.  D’ailleurs  un  bon  eftomach 
convertit  fouvent  en  bon  chyle  des  alimens 
de  médiocre  valeur  en  bonté ,  tandis  qu’un 
mauvais  eftomach  change  en  mauvais  fucs 
de  très  -  bonnes  chofes  ;  il  faut  donc  que  la 
bonne  Nourrice  ait  auffi  eifentiellement  un 
bon  eftomach; 

Si  la  Nourrice  de  la  Ville  va  nourrir  fur 
lieu  ,  il  faut  tâcher  de  fe  rapprocher  de 
fon  genre  de  vivre ,  fur-tout  dans  les  com- 
mencemens ,  fans  quoi,  on  rifquera  de  voir 
fa  fanté  s’ébranler  ;  au  lieu  que  fi  on  pro¬ 
cède  par  degré ,  on  pourra  réullir  à  lui  en¬ 
tretenir  fa  bonne  fanté  en  améliorant  l’eD 
pèce  de  fes  alimens. 

Si  c’eft  une  femme  de  la  Campagne ,  il 
faudra  fe  rapprocher  le  plus  qu’on  pourra , 
non-feulement  de  fa  maniéré  ordinaire  de 
vivre ,  Voit  par  l’efpèce  des  alimens  ou  leur 
quantité  &c ,  mais  encore  de  lui  faire  pren¬ 
dre  fouvent  l’air  pour  la  diffiper,  car  rien 
n’eft  fi  commun  que  de  voir  ces  femmes 
s’ennuyer  &  perdre  leur  lait ,  en  forte  que 
s’il  y  a  quelques  moyens  de  les  déterminer 
à  s’habituer  hors  de  chez-elles  ,  c’eft  de  fe 
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conduire  elïentiellement  comme  nous  ve¬ 
nons  de  l’expofer  fommaîrement. 

Ce  font  tous  les  inconveniens  que  j’ai 
vu  naître  du  contraire ,  qui  m’ont  déter¬ 
miné  a  donner  ces  confeils  &  dont  on  a 
fouvent  eu  lieu  d’être  fâché  de  n’en  avoir 
pas  fait  allez  de  cas. 


ARTICLE  XVIII. 
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On  fait  que  le  févrage  n’eft  autre  chofe 
que  d’ôter  tout-à-fait  le  tetton  à  l’enfant 
pour  lui  fubftituer  les  alimens  des  adultes. 

Nous  nous  fommes  expliqué  ci-devant , 
fur  le  temps  le  plus  convenable  pour  en¬ 
treprendre  de  févrer  l’enfant  de  fa  Nour¬ 
rice  ,  &  nous  avons  rendu  raifon  de  nos 
motifs  déterminans. 

Il  nous  relie  donc  à  expofer  notre  façon 
de  penfer  fur  ce  fujet  y  nous  avons  déjà  dit 
en  blâmant  l’ufage  de  la  bouillie  que  nous 
confeillons  de  donner  journellement  &  de 
temps  en  temps  du  bouillon  à  l’enfant  , 
même  de  la  foupe  bien  broyée  ,  ou  de  la 
panade  bien  faite  ,  ce  qui  eft  déjà  un  petit 
commencement  de  févrage  ;  car  plus  l’en¬ 
fant  preif&ra  de  ces  alimens  &  moins  il  aura 
befoin  de  tetter, 
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Maïs  nous  n’avons  pas  confeillé  ces  ali- 
mens  pour  cette  raifon ,  loin  de  là,  puifque 
c’eft  comme  nous  l’avons  dit  afin  d’éviter 
que  le  lait  de  la  Nourrice  ne  s’épuife  trop 
tôt ,  néanmoins  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
toujours  que  cela  difpofe  peu-à-peu  l’en¬ 
fant  à  prendre  le  goût  des  alimens. 

D’ailleurs  on  fera  très-bien  auffi  de  met¬ 
tre  de  temps  à  autre  à  la  main  de  l’enfant 
un  petit  morceau  de  pain  longuet ,  où  il  y 
ait  beaucoup  plus  de  croûte  que  de  mie , 
afin  qu’en  le  mâchonnant  il  ferve  à  émin¬ 
cer  les  gencives  des  dents  qui  tendent  à  les 
percer ,  ce  qui  eft  auffi  bon  pour  ce  but , 
que  la  dent  du  hochet  eft  mauvaife ,  com¬ 
me  nous  l’avons  dit  dans  fon  lieu. 

On  peut  tenir  la  conduite  que  nous  ve¬ 
nons  de  tracer  depuis  fix  mois  de  l’allaite¬ 
ment  jufqu’à  la  fin  ;  mais  pour  éviter  de  la 
confufion ,  nous  allons  nous  expliquer  fur 
deux  méthodes  principales  qu’on  peut  fui- 
vre ,  favoir,  celle  d’après  la  fortie  des  dents 
de  lait ,  &  celle  avant  que  ces  mêmes  dents 
foient  toutes  forties. 

Dans  le  premier  cas  on  réglera  l’enfant 
à  faire  quatre  repas  fuffifans ,  dont  la  par¬ 
tie  principale  de  chaque  repas  fera  de  la 
foupe  graile  ou  de  la  panade ,  quelquefois 
de  la  foupe  au  lait ,  &  d’autres  fois  de  la 
maigre,  aux  herbes  potagères  ou  aux  légu¬ 
mes  >  peu  ou  point  de  viande  3  ni  de  poif- 
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ton  ,  de  la  Compote ,  des  fruits  cuits ,  des 
Confitures  ,  point  de  dragées  ou  que  très- 
peu,  car  les  enfans  n’en  mangent  toujours 


que  trop. 

Dans  le  fécond  cas  on  lui  fera  prendre 
journellement  de  temps  à  autre,  indépen* 
damment  de  ce  qui  vient  d’être  prefcrit  s' 
du  bon  lait  de  vache  coupé ,  tantôt  avec 
de  l’eau  de  ris ,  lorfque  les  enfans  font 
échauffés  ,  tantôt  avec  de  l’eaü  de  gruau 
&  un  peu  de  miel  blanc  s’ils  font  confti- 
pés ,  ce  qui  lâche  le  ventre  tout  douce¬ 
ment  ,  &  lorfqu’ils  deviennent  malades 
pour  la  fortie  de  leurs  dents ,  ils  ont  cette 
refiburce ,  car  ils  prennent  alors  volontiers 
plutôt  du  lait  que  tout  autre  aliment  ,  ce 
qui  donne  auffi  la  facilité  de  leur  faire  faire 
iifage  du  lait  d’amandes  &  même  de  for¬ 
geât  fi  on  le  juge  à  propos. 

Si  on  manque  à  cette  précaution  ^  ôn  elf 
fouvent  privé  de  tous  fecours  de  la  part 
des  aÜmens  ;  en  effet  les  enfans  les  refufent 
tous  ordinairement  &  alors  au  point  de  les 
cracher  avec  colère  ,  cris  ,  pleurs ,  &c« 
quand  on  veut  les  forcer  à  eh  avaler  ;  ils 
fe  bornent  communément  pour  lors  à  ne 
prendre  que  de  î’eau ,  au  lieu  que  fi  on  leur  a 
confervé  l’ufage  du  lait  coupé  qui  devient 
en  ce  cas  le  fubftitut  du  tetton,  il  ont  cette 
refïource  &  celle  des  médicamens  qui  y 
reffemblent  tant  par  la  couleur ,  &  la  confié 
tance  que  par  la  faveur»  Z 

t 
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Lorfqu’on  a  pris  fon  parti  pour  l’une  olf 
l’autre  méthode ,  il  faut  favoir  fi  on  garde 
la  Nourrice  pour  févrer  l’enfant ,  ou  11  on 
veut  la  renvoyer  pour  le  mettre  en  d’autres 
mains  :  car  fuivant  ces  deux  circonftances 
il  faudra  fe  conduire  un  peu  différemment 
pouf  éviter  de  plus  grands  inconveniens. 

Si  on  garde  la  Nourrice ,  il  faudra  quelle 
commence  à  févrer  l’enfant  de  nuit  ou  de 
jour  feulement  :  toutes  choififfent  de  pré-* 
férence  la  nuit ,  parce  qu’elles  font  bien 
aifes  de  dormir  ;  je  leur  palferois  ce  choix 
fi  lorfque  l’enfant  s’éveille  la  nuit  &  qu’il 
crie ,  au  lieu  de  leur  donner  à  tetter  ,  on 
lui  faifoit  prendre  quelque  aliment  liquide 
pour  l’appaifer  ;  car  alors  il  deviendront 
égal  qu’on  choifit  la  nuit  pour  commencer 
à  févrer  l’enfant  ;  mais  elles  n’ont  que  trop 
fouvent  la  cruauté  de  le  laiffer  crier  jufqu’a 
ce  qu’il  s’en  foit  îaffé  ,  ce  qui  eft  très-mai 
a  mon  gré.  Je  préféré  donc  en  conféquence 
qu’on  commence  à  févrer  l’enfant  de  jour  , 
&  par  la  fuite  il  fe  févre  pour  ainfi  dire  de 
lui-même  de  nuit. 

Si  on  ne  garde  pas  la  Nourrice  pour  fé¬ 
vrer  l’enfant,  &  qu’on  lui  ait  deftiné  une 
autre  femme  il  faudra  prendre  la  précau¬ 
tion  de  s’affurer  fi  l’enfant  fe  plaira  ou  s’il 
ne  fe  déplaira  pas  dans  les  mains  de  la  Gou¬ 
vernante  ;  car  comme  il  convient  lorfqu’on 
renvoie  la  Nourrice  qu’elle  ne  revoie  l’en- 
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fant  de  long-temps ,  il  faut  s’attendre  que 
lorfqu’il  ne  la  verra  plus ,  il  fera  de  mau  - 
vaife  humeur  ;  &  que  fi  la  Gouvernante  lui 
déplait,  il  pourroit  en  devenir  allez  cha¬ 
grin  pour  tomber  dangéreufement  malade 
comme  je  l’ai  vû  arriver  plufieurs  fois ,  jus¬ 
qu’au  point  d’être  obligé  de  faire  revenir  la 
Nourrice  dont  la  poffdïion  feule  a  rétabli  • 
la  fanté  de  l’enfant  &  d’autres  périr  faute 
de  ce  fecours. 

Je  finirai  cet  Article  par  infifter  qu’il  eft 
très-important  d’éviter  que  les  enfans  nou¬ 
vellement  févrés  ne  deviennent  conlfipés, 
car  la  conftipation  eft  toujours  nuifible  aux 
petits  enfans  :  pour  l’éviter  on  les  purgeotte 
de  temps  en  temps ,  Soit  avec  du  fyrop  de 
chicorée  compofé  de  rhubarbe  ,  foit  avec 
de  belle  manne  qu’on  leur  donne  à  manger 
comme  fi  c’étoit  des  bonbons ,  foit  aulli 
avec  le  jus  de  pruneaux  ,  dans  lequel  on  a 
mis  quelque  peu  de  follicules  de  féné ,  &c. 
On  leur  tient  encore  le  ventre  libre  lorfque 
cela  devient  abfoiument  néceflaire  en  met¬ 
tant  du  veau  au  lieu  de  mouton  pour  faire- 
le  bouillon ,  &  s’il  leur  furvient  du  dévoie¬ 
ment  fans  fièvre ,  on  fubftitue  le  mouton 
au  veau  ;  lorfqu’il  fe  déclare  de  la  fièvre  il 
faut  demander  du  confeil  &  de  bonne  heure, 
afin  d’y  porter  le  remede  convenable  en 
agiffant  Suivant  les  ci'r  confiances ,  &c ,  &c  x 
&c. 
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Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  la  matière 
de  cet  Opufcule ,  quoiqu’elle  mérite  beau¬ 
coup  l’attention  des  Praticiens  ,  mais  je 
penfe  que  ce  que  j’ai  dit  efl  fuffifant  pour 
un  Effai  ;  s’il  elt  agréé  du  Public ,  je  ferai 
'mes  efforts  pour  l’enrichir. 


APPROBATION. 

J  Ai  îu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice-Chan¬ 
celier,  un  Manufcrit  ayant  pour  titre,  Ejfai 
Jur  V  Abus  des  régies  générales  ^  &  contre  les  Préjugés 
qui  s'oppofent  aux  progrès  de  V  Art  des  Accouchemens  #  « 
par  M,  Levret  ,  &c,  Cet  Ouvrage  qui  jette  de 
grandes  lumières  fur  nombre  de  points  importans 
relatifs  à  cet  Art ,  &  peut-être  un  peu  trop  négligé  * 
fera  vraifemblablement  réçu  du  Public  avec  la 
même  fatisfaélion  que  les  précédens  du  même 
Auteur  ,  &  je  le  crois  très-digne  de  l’impreflion* 

A  Paris  le  1$  Novembre  I7<5y. 

MORAND  Cenfeur  Royal . 
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LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  St  de 
Navarre  :  A  nos  amés  St  féaux  Confeillers  les  Gens 
senansnos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordi¬ 
naires  de  notre  Hôtel,  Grand- Confell,  Prévôt  de  Paris  * 
Baillifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  Salut.  Notre  amé  le  Sieur 
Levret,  Accoucheur  de  Madame  la  Dauphine,  Nous 
a  fait  expofer  qu'il  dé/îreroit  faire  imprimer  St  donner  au 
Public  un  Ouvrage  de  fa  composition  qui  a  pour  titre  ,  Ejfai 
fur  L'Abus  des  régies  générales  G*  contre  les  Préjugés  qui 
s  oppofent  aux  progrès  de  l'Art  des  Accouchemens  ,  s'il 
Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour: 
ce  néceffaires.  A  ces  causes,  voulant  favorable* 
ment  traiter  l'Expofant,  Nous  lui  avons  permis  St  permet¬ 
tons  par  ces  Présentes ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage 
autant  de  fois  que  bon  lui  feinblera  ,  de  le  faire  vendre  ,  Sc 
débiter  par  tout  notre  Royaume,  pendant  le  terris  de  neuf 
%$nçes  confécutives,  à  compter  du  jour  delà  date  des  Pré^ 


/ 


lentes  :  Fai  Tons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  dé 
autres  personnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu’elles 
foient,  d’en  introduire  d’impreffion  étrangère- dans  aucun 
lieu  de  notre  obéiffiance;  comme  auffii  d’imprimer,  faire  im¬ 
primer,  vendre,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit 
Ouvrage,  ni  d’en  faire  aucun  Extrait,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puifîe  être ,  fans  la  permiffion  expreffie  &  par  écrit 
dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine 
de  confiscation  des  Exemplaires  contrefaits ,  de  trois  mille 
livres  d’amende  contre  chacun  des  Contrevenans ,  dont  un 
tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l’Hotel-Dieu  de  Paris ,  &  l’autre  tiers, 
audit  Expofant,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous 
dépens ,  dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Préfentes 
feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiflre  de  la  Commu¬ 
nauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois 
de  la  date  d’icelles  ;  que  l’impreiïion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume ,  &  non  ailleurs,  en  bon  papier  &  beaux 
caraderes ,  conformément  à  la  feuille  imprimée  attachée 
pour  modèle  fous  le  contrefcel  desPréfentes;  que  l’Impétrant 
le  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie,  8c 
notamment  à  celui  du  10  Avril  1725  ;  qu’avant  de  l’expofer 
en  vente  le  Manufcrit,  qui  aura  fervi  de  copie  à  Timpreffion 
dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Approba- 
îion  y  aura  été  donnée  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  ,  Chancelier  de  France ,  le  S r.  de  Lamoignon  , 
8c  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre,  un  dans  celle  dudit  Sieur  de  Lamoignon, 
8c  un  dans  celle  de  notre  très- cher  &  féal  Chevalier,  Vice- 
Chancelier  &  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  d  e 
Madpe  o  u ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  &  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  8c  pailible- 
ment ,  (ans  fouffirir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em¬ 
pêchement  ;  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  â  la  fin  dudit 
Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  duement  lignifiée  ,  &  qu’aux  Co¬ 
pies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  &  féaux  Confeiliers- 
Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’Original  :  Com¬ 
mandons  au  premier  notre  Eluifïier  ou  Sergent  fur  ce  requis^, 
de  faire  pour  l’exécution  d’icelles ,  tous  A  des  requis  &  né- 
cefïaires ,  fans  demander  autre  permiffion ,  &  nonobflant  Cla¬ 
meur  de  Haro  ,  Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contrai-*- 


ïes  :  Car  tel  eft  notre  plaîfîr.  Donné  à  Verfailles  Î£ 
Êrente-uniéme  jour  du  mois  de  Décembre  »  Tan  de  grâce 
mil  fept  cens  foixante-cinq ,  &  de  notre  Régné  le  cinquan- 
te~uniéme.  Signé  par  le  Roi  en  Ton  Confeii ,  LE  BEGUE® 
Sc  Scellé, 

Regijîré  fur  le  Regijlre  XFl.  de  la  Chambre  Royale  (J 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  taris  >  AT°.  7  6o« 
fol.  41  ?.  conformément  au  Réglement  de  17^3  ,  qui  fait  dé~ 
fenfes  9  Art,  41  ,  à  toutes  per  formes  de  quelques  qualités  G* 
conditions  qu  elles  f oient  3  autres  que  les  Libraires  (f  Im~ 
primeurs  de  vendre  ,  débiter  9  faire  afficher  aucuns  Livres  pour 
les  vendre  en  leurs  noms  r  J  oit  quils  s*  en  dijent  les  A  uteur  s 
ou  autrement  *  &  à  la  charge  de  fournir  à  la  Jujd •  Chambre 
neuf  exemplaires  prefcrits  par  VArt^  108,  du  meme  Régie - 
ment*  A  taris  U  onçe  Janvier  mil Jept  cens  joixante-fïx* 

Signé  Disphiy  Adjoint . 
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